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AYANT-PBOPOS. 



mNihU veritoê erubeidij nisi 
asolummodà abseondi,» 

(TebtullJ 

L'énergique vitalité de la religion qui ne s'é- 
teint point au milieu des plus noires tempêtes; 
son lai^e et beau terrain éclairé par une lumière 
que le temps n'a rendue que plus vive, plus res- 
plendissante; l'éclat qu'elle a jeté autour d'elle 
par les merveilles de son établissement, et par une 
phalange de héros qui ont Uluminé le champ de 
la pensée, et imprimé aux âges cette grandeur 
que le temps n'effacera plus; la profondeur de 
ses fondemens ; le sublime héroïsme de ses siè- 
cles de gloire et d'immortalité; mille preuves in- 
vincibles accroissent notre admiration , mettent 
en pleine évidence sa céleste origine, lui don- 
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Il AVANT-PROPOS. 

nent un développement prodigieux au milieu du 
temps et de Fespace dont elle triomphe. Apres 
avoir disputé à Rome et à la Grèce la palme des 
arts et des sciences, déposé dans la société le 
germe d'une perfection qu'elle contenait dans 
son sein , travaillé si puissamment aux progrès 
de l'esprit humain et de la civilisation générale, 
sondé d'un œil sûr l'ayenir qui s'ouvrait devant 
ses pas, montré des causes intellectuelles à ces 
révolutions qui apparaissent de loin en loin dans 
le royaume du temps , elle a conduit la science 
à son premier et véritable principe, à l'étude des 
faits et des choses dans leur vérité propre , et a 
occupé cette brillante place que lui méritèrent 
sa foi et son espoir constant en la pensée divine, 
en la science et ses conquêtes. Quel tribunal plus 
auguste et plus respectable que celui du Chris- 
tianisme, comparaissant avec les grands hom- 
mes de tous les siècles, dans les graves questions 
de l'ordre religieux et social ! Aussi la raison, en 
marche vers les dernières limites des progrès de 
l'esprit humain, s'inchne devant son génie: et 
quelle volonté particulière ne s'abaisserait pas 
devant cette raison traditionnelle et générale à 
laquelle les esprits les plus robustes ont accordé 
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le témoigaage de leur soumission raisonnëe? 
Quand les sciences atteignent certaines hauteurs, 
elles rentrent de tout côté dans le sein de Dieu. 
Souvent assaillie au dehors par les puissances 
du monde, déchirée au dedans par les hérésies, 
les schismes et les désordres de ses propres en- 
fans ,. la religion chrétienne a traversé bien des 
jours hérissés de malheurs, subi des épreuves 
terribles; mais attaquée dans tous ses dogmes, 
elle a été mise en lumière sous toutes ses faces. 

4 

Quand une persécution a passé sur elle, quand le 
sang a coulé à longs flots de ses larges veines , elle 
se régénère dans la ruine , se fortifie par les tem- 
pêtes , s'ouvre, riche de trésors, à tous les regards, 
brillante de génie et de vertus, forte comme cette 
tour de David dont parle l'Ecriture, investie de 
toutes parts de mille boucliers que nos pontifes 
ont suspendus à ses murailles, relève sa tête, 
sourit aux peuples rassurés , et marche devant eux 
avec une vigueur nouvelle. Si , dans son voyage, 
on la dépouille de ses vêtements de gloire, si l'on 
déverse le mépris sur ses mystères , elle demande 
les raisons de ce superbe dédain. Etonné, on re- 
garde ses attributs immortels : la vision éclatante 
et majestueuse fait baisser les yeux , on se pros- 
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terne et on adoré. Calomnier est facile; mais bien- 
tôt Finteliigence réclame son droit : alors nos ad- 
versaires , se voyant irrésistiblement entraînés à 
discuter y appellent le sophisme a leur secours , 
eux qui n'avaient trouvé d'autre aliment à leur 
polémique que des préjugés vermoulus. Si dans le 
eulte des idées et des idées seules , la religion est la 
dernière victoire de la pensée sur toute forme et 
tout élément étranger, le plus haut d^ré de la li- 
berté de Finteliigence , il est urgent d'embrasser 
dans son ensemble le vaste plan du Christianisme, 
de remonter aux principes généraux, de combat- 
tre dans les hautes régions de la métaphysique, 
de chercher , dans la nature même des êtres , la 
raison des rapports qui les unissent entre eux et 
avec un premier être, et d'appuyer l'OTthodoxie 
sur les bases d'une démonstration rigoureuse. 
Le Christianisme oi&e ses titres de divinité à la 
discussion , et Tertullien disait déjà il y a près 
de seize cents ans, que ce que la religion redou- 
tait le plus, c'était d'être ignorée : « Nihil veritas 
^eruhescit^ nisi solummodà abscondL» 

Fondée sur des principes logiques, la raison 
des choses; qu'il n'y a rien de plus rationnel que 
la religion , expression de l'éternelle et souveraine 
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raison d^ou émane toute vérité, et, par une ré- 
ciprocité également vraie, rien de plus religieux; 
que la religion n'est que la raison révélée, dans 
le sens d'une raison infaillible, immuable, uni- 
verselle, dont la raison humaine n'est que l'im- 
parfaite intuition ; que la raison est toujours d'ac- 
cord avec la foi , même dans les choses 4es plus 
inaccessibles à l'intelligence humaine; qu'une 
masse dé faits historiques viennent à l'appui des 
dogn^es, les élèvent à leur plus haute puissance; 
la religion, qui ne renferme pas un seul fait qui 
n'ait été longuement établi par de nombreux 
documens, et qui ne soit complètement acquis 
comme incontestable à la science théologique, 
s'adresse à la foi et à l'intelligence, substitue aux 
aberrations mystiques une instruction saine, un 
parler franc et ferme ^ intelligible pour le peuple, 
fait rejailUr les plus vives clartés, remplit l'univers 
du bruit de sa renommée, sans laisser jamais l'in- 
térêt se refroidir, et, se montrant prodigieuse- 
ment féconde, fait naître Famour de Di«u et du 
prochain, d'oîi découle la fraternité universelle. 
Quelle histoire a été plus savamment coordonnée 
dans ses généralités^ plus laborieusement, plus 
minutieusement élaborée jusque dans ses moin- 
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dres détails, que ne Fa été celle du Christianisme? 
Beau et admirable travail qui , exerçant une ac- 
tion double pour arriver a un but unique, donne, 
par la foi, au vulgaire, la propriété de ces hautes 
vérités métaphysiques et morales que les esprits 
élevés conçoivent en scrutant les profondeurs, 
en interrogeant les abîmes , mène les petits à la 
philosophie par la route de la religion, et les 
grands à la religion par la route de la philoso- 
phie. «Dans les dogmes révélés , quoique la foi 
« précède mon raisonnement, s'écrie Bourdaloue, 
« mon raisonnement ne laisse pas de venir au se- 
« cours de la foi. » Mais c'est tout différent de s'a- 
dresser aux esprits initiés à toutes les études , ou 
de parler à une foule ignorante , qu'il faut per- 
suader et convaincre, en mêlant à la puissance 
. delà dialectique ces grandes raisons qui remuent, 
subjuguent, entraînent. Semblable au soleil dans 
les plus beaux jours de l'été, l'astre du Christia- 
nisme parut radieux et complet dès qu'il se mon- 
tra à l'univers. C'est un flambeau dont la lumière 
va toujours répandant un immense éclat, à me- 
sure qu'il roule de main en main , de siècle en 
siècle. Si le vrai absolu est ce que la pensée de 
l'homme n'a pu porter au delà , ni perfectionner 
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malgré d'incroyables efforts, le Christianisme est 
la vérité absolue, tant pour l'exposition des faits 
que pour la déduction des solutions philosophi- 
ques et religieuses. L'habitude de s'arrêter à la 
surface et à l'extérieur des faits ; de se perdre dans 
des considérations générales; de ne pas assez étu- 
dier, sous le travail externe, le travail plus pro- 
fond qui s'accomplit aux entrailles mêmes de la 
religion, peut rendre insensible à tout ce qu'elle 
représente de beau, d'éclatant, d'illustre; mais 
quiconque recherche , dans les observations iso- 
lées qui se multiplient, le lien qui les coordonne; 
quiconque met en relief, d'une manière évidente 
à tous , la raison cachée qui y est contenue , ar- 
rache l'apparence trompeuse qui les montre dif- 
férens, et manifeste, dans un fragment de sys- 
tème, un fragment de la loi universelle, celui-là se 
pénétrera d'un respect éclairé et durable pour les 
monumens du Christianisme, pour son histoire, 
pour les vérités qu'il a mises dans le monde : il 
se convaincra qu'en conciliant toutes les dignités 
de l'homme et tous ses intérêts , il a ce cachet di- 
vin dont la radieuse empreinte signale à l'intel- 
ligence la nourriture qui doit lui donner la vie , 
et la conscience des élémens scientifiques qu'il 



VIII AVANT-PROPOS. 

apporte dans la circulation générale. Cette vé- 
rité, qui se déploie dans toute soii énergie, c'est 
le monde qui en a recueilli l'héritage. L'Evan- 
gile, apparaissant dans la splendeur d'une vie 
perpétuellement jeune, fut le berceau d'une ère 
nouvelle, la loi première et dernière de l'huma- 
nité; il a toujours poursuivi deux résultats égale- 
ment importans , la dififusion des lumières et le 
développement du fond même de la société : au 
delà de Dieu il n'est rien qu'on puisse proposer 
pour terme à l'homme. Tout , dans le Christia- 
nisme , y revêt donc le caractère grandiose et so- 
lonnel de la divinité : tout nous montre la grande 
image de Dieu qui plane sur l'histoire de l'Eglise 
et la couvre d'une majesté sublime. L'ancienne 
Grèce élevait sa grandeur sur les débris et la honte 
des peuples; le sénat romain écrasait l'univers 
pour orner les pompes de quelques triomphes ; 
le Christianisme af&anchit les nations en faisant 
tomber les fers devant la croix. Attachés à cette 
religion sublime autant que les anciennes répu- 
bliques l'étaient a leur liberté, chrétiens par rai- 
son et par conviction, nous sommes tout aussi 
certains qu'il n'existe point dans l'ordre mo- 
ral et religieux de vérité complète, hors de nos 
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croyances, que nous sommes assurés qu'il n'existe 
point 5 Jîors des sciences mathématiques , de vé- 
rités démontrées sur l'étendue et la solidité des 
corps. Oîi trouver , en effet , hors de la grande 
Eglise, un édifice de proportions plus élevées, 
plus régulières, construit par une main plus 
noble et destiné à une fin plus sublime? Que l'on 
compare aux grands noms que présente le Chris- 
tianisme ceux de ses adversaires: on ne trouvera 
dans ces derniers que des hommes qui acceptent 
d'incompréhensibles erreurs plutôt que d'admet- 
tre d'incompréhensibles vérités ; qui croient à des 
mystères de chair et de boue qui sont au-dessous 
de l'intelligence humaine , pour ne point croire 
à des mystères de spiritualité qui sont au-dessus. 
Aussi leurs froides théories passent-elles devant 
nous comme des ombres qui ne peuvent s'enra- 
ciner ni dans le sol ni dans la conscience , et en 
faveur desquelles il n'existe point de témoignage 
dont on puisse former un corps de doctrine. Si 
une publicité large , une discussion continuelle 
ont ce péril qu'elles provoquent incessamment 
la mobilité des idées et des actions; si elles con- 
tiennent et fomentent tout ce qu'il y a dans notre 
nature de penchant à l'inconstance et à l'insta- 
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bilité , il ne faut au Christianisme que le grand 
jour pour voir le triomphe de la vérité, qui a fait 
son accroissement , sa force , sa gloire , sa pros- 
périté ; pour rapprocher les hommes et désarmer 
les haines. Dès qu'il paraît, il a le sentiment pro- 
fond du mouvement qu'il fait naître , développe, 
féconde le principe qui lui a donné la vie. Le 
vieux monde se sent crouler et Fidolâtriesecouche 
dans un vaste cercueil. Au moment où disparaît 
le génie païen , un chœur de voix sort du fond 
des catacombes ; c'est le chant de cette poésie qui 
forme l'épopée des temps, futurs. On célèbre l'hu- 
manité perdue et l'humanité rachetée, et ce chant 
immense, prolongé de génération en génération, 
fait lelien de la société qui n'est plus et de la so- 
ciété chrétienne. On la reconnaît à je nesaisguel 
caractère de grandeur, de force, d'universalité 
qui n'est point dans l'homme; on la suit à tra- 
vers le temps et les peuples; elle se conserve in- 
corruptible parmi les révolutions des mœurs et le 
naufrage des sociétés , comme le souvenir de Dieu, 
comme une idée permanente, indestructible. 
«Je raisonne la foi, s'écriait un grand homme. » 
Cette parole qui déracinait les tem^ples des faux 
dieux , et qui , en face (Je3 prodiges d'impudicités 
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qui salissaient l'univers , remuait le cœur des 
peuples et lavait , dans le sang des martyrs , les 
turpitudes de Rome , pour la rendre digne de ses 
destinées nouvelles; cette parole, source de toutes 
les sciences^ est appuyée sur des documens his- 
toriques, escortée de preuves invincibles, et con- 
clut rationnellement à la nécessité d'une foi ré- 
vélée. Telle est la philosophie du Christianisme, 
qui présente, dans son ensemble, une doctrine 
complète , émanée des plus hautes intelligences. 
En posant le pied sur la terre de la religion , on 

r 

pourrait éprouver une sorte de vertige et d'é- 
blouîssement , quand, au lieu de prendre, pour 
y pénétrer, la grande route de l'étude , on s'y 
élancerait de plein saut, par un bond de l'en- 
thousiasme. 

Ce qui garantit la certitude du Christianisme, 
c'est l'évidence des preuves dont la raison et l'au- 
torité l'environnent ; ce sont les faits intérieurs 
et les faits extérieurs qui éclairent toute l'histoire 
de l'Eglise. De la force et surtout de l'association 
de ces deux ordres de vérités résulte un faisceau 
de lumière qui détermine les jugements de la rai- 

^ Voy. De la Vérité universelle pour servir d'introduction 
à la j>hilos(yphie du Verbe, par L\ ie Lourdoueîx. 
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son y constate la certitude, assure invinciblement 
le triomphe de la vérité* Dans ses luttes avec la 
fausse sagesse des premiers sièdes , le Christia- 
nisme épuisa les armes qui devaient toujours 
vaincre; ralluma le génie de l'homme comme 
une étincelle précieuse dans le sein même des 
ombres de la mort ; s'âeva de déduction en dé- 
duction, de conquête en conquête; reconstitua, 
par les fondemens , la croyance dans les esprits» 
Attaqué siu* tous les points , de tous les points il 
a fait jaillir des sources de lumière. Non pas que 
le génie de la dispute, qui a ébranlé tant de vérités^ 
ne s'embrouille souvent à force de raisonner, ne 
sème parfois la discorde parmi des firères ; qu'en 
, entrant à pleines voiles dans Focéan des abstrac- 
tions, on ne se compromette souvent par la fé- 
condité d'une imagination mal réglée; qu'en vou- 
lant s'enfoncor trop avant dans les profondeurs 
de la métaphysique, on ne puisse se perdre dans 
les profondeurs des ténèbres; qu'une oi^ueilleuse 
raison, incapable de fonder quelque chose d'il- 
lustre, doive tout peser dans les froides balances 
du raisonnement; mais, sans conviction raison- 
née y les idée» les plus magnifiques , même celles 
qui, placées a l'origine des sciences , sont la source 
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de toate lumière , ne sont que de fugitives illu- 
sions qui, après s^être jouées quelque temps à 
l'horizon de la pensée , s'évanouissent dans le vide 
comme un stérile météore, et les phrases les plus 
harmonieuses qu'un pâle flambeau posé sur le 
rivage de la mer pour secourir les matelots dans 
les vagues soulevées par la tempête. La religion 
n'est parfaitement connue que lorsqu'on aper- 
çoit le rapport , la liaison de toutes les vérités 
dont elle se compose. Sans doute , ces vérités , 
qui rentrent de tous côtés dans l'éternité , s'écrie 
un penseur moderne, seront éternellement incon- 
cevables à l'esprit de l'homme ; mais si , comme 
on l'a dit, il ne lui est pas possible d'en imaginer 
le comment et le pourquoi ^ il peut, du moins', 
et cela lui suffît, en concei^oir la nécessité; et je 
ne crains point d'avancer qu'il n'est pas , dans la 
religion chétienne , un seul mystère qui ne puisse 
ainsi être démontré par la raison , parce que dans 
les mystères les plus profonds il y a des idées qui 
peuvent être abordées et comprises en elles-mê- 
mes. Qui n'a pas lu le magnifique discours d'un 
homme de génie sur la Vérité; les beaux chapi- 
tres de Mallebranche sur les Visions de Vimagi^ 
/nation y SSL Recherche de lavériié^ ses Entretiens 



XIV AVANT-PROPOS. 

métaphysiques; Fadmirable traité de Bossuet sur 
la Connaissance de Dieu et de soi-même; le 
beau Traité et V analyse de la foi ^ par Hol- 

r 

den, magnifiques ouvrages qui concilient la phi- 
losophie avec le Christianisme ! Non pas, que 
l'homme 9 avec les seules forces de la raison, 
puisse pénétrer et connaître l'essence des choses, 
quoique tout ait sa raison d'être, sa nécessité, 
sa loi; qu'en plaçant trpp haut la raison^ on 
n'énerve la révélation ; que tout le monde soit 
appelé à raisonner comme de profonds méta- 
physiciens, quoique la marche d'êtres intelligens 
et moraux converge sans relâche à l'explication 
du monde; qu'il ne faille s'attacher à la réalité 
d'une révélation positive comme à une ancre 
sacrée, qui maintient en tout sens l'âme, selon 
l'expression de S. Chysostôme; qu'en voulant 
fonder la foi sur la raison plus qu'il n'est juste ^ 
on ne rende , en quelque sorte , la foi inutile et 
vaine * ; mais l'autorité , destituée de raison , rend 
l'esprit stérile , souffle sur des ossemens arides : 
si la pensée ne comprend pas l'autorité, cette 

^ a Pousser ju^u'à la vraie religion ^ il n*y avait que la 
c< grâce divine qui pût apporter au genre humain un pareil 
cr bienfait.» Lad, edit, varier., p. 151. 
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autorité est pour elle comme si elle. n'était pas. 
La philosophie , la réflexion élevée au tang et à 
l'autorité d'une méthode , et par conséquent le 
complet développement de la pensée , arrive jus- 
qu'au sanctuaire de la vraie science*, concourt 
a l'harmonie de la religion, en s'attachant à 
l'examen de ces vérités, qui se laissent, en quel- 
que sorte, manier et toucher, et répondent de 
toutes les autres^. Pilote borné, l'intelligence 
nous guide vers cette mer infinie de l'incompré- 
hensible, oîi Dieu a caché ces puissans princi- 
pes , qui , s'ils nous échappent par leur hauteur, 
nous apparaissent par leur nécessité. Et si la vé- 
rité, grande, noble, imposante, était en dehors 
des véritables fonctions viriles de l'intelligence ; 
s'il n'y avait pas une analogie parfaite entre le 
principe révélé et le principe rationnel; une évi- 
dence dans l'intérieur de la pensée qui garantît 
révidence, la religion qui, par ses nobles ensei- 
^n^nens, féconde la philosophie, et la philo- 
sophie, besoin spécial et réel de l'intelhgence , 
dont la simultanéité forme un ensemble qui 
est en quelque sorte l'âme entière de l'humanité; 

* «La raison mène à la vérité.» S. Auguslin. 
^ «La religion a ses preuves. n Fontenelle. . 
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la religion et la philosophie , dis-je , marchant 
-en sens inverse, nourriraient Tune contre Fau- 
"tre, une antipathie naturelle, implacable, indes- 
tructible. Autre chose est la vérité , autre chose 
est la philosophie, s^écrie M. Cousin, mais la 
philosophie puise dans xm commerce intime avec 
la religion des inspirations puissantes. Virgile 
suppose que, lorsqu'un vent d'orage souffle à 
l'horizon , les abeilles ramassent de petits cail- 
loux et se soutiennent ainsi dans un air mouvant 
et rapide : quand les imaginations se travaillent 
pour s'égarer dans la chimère d'improviser des 
religions nouvelles; que ce n'est plus que dans 
le passé que plusieurs écoles admirent le Chris- 
tianisme; qu'elles lui ravissent le sceptre des 
vivans , pour ne lui laisser qu'un tombeau vide 
d'immortalité; il faut, pour ne point flotter çà 
et là, comme des feuilles agitées par la tempête, 
s'appuyer sur une croyance solide , écrite bien 
avant dans notre nature , qui s'écoule en perpé- 
tuels ruisseaux de chaleur , de lumière , de vie , 
et s'avance avec les événemens qui remuent les 
siècles. 

La règle éminente de l'historien, interprète 
des temps passés, est de demander à la philo- 
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Sophie sa méthode pour remonter au:!t causes des 
événemens et pour en déduire les conséquence^ 
sa lumière pour pénétrer dans les repUs des âmes ; 
d'emprunter à l'éloquence l'énergie qui flétrit le 
crime et le rend odieux; son charme pour parer 
la vertu et en inspirer l'amour. Son devoir est 
encore de demander aux faits ce qu'ils signifient , 
l'idée qu'ils expriment , le rapport qu'ils soutien-» 
nent avec l'esprit de l'époque du monde, au sein 
de laquelle ils font leur apparition. La mission 4u 
poète est de s'élever sans cesse de quelque d^ré 
dans la mystérieuse échelle des extases; dé s'é- 
vanouir avec les fantômes auxquels il s'attache ; 
celle du philosophe, de substituer l'ordre à Far- 
bitraire , la réalité à l'apparence; de mûrir son 
âme et ses convictions; de réfléchir toutes écla- 
tantes et toutes chaudes, les imposantes scènes de 
la vie; departird'unprincipedelumièrepour s'en- 
foncer dans des lumières toujours plus resplendis- 
santes ; de faire briller à tous les yeux, de toute l'ar- 
deur de la charité , cette clarté dont est pénétrée 
notre doctrine, de la rendre douce à l'esprit, vivi- 
fiante pour les cœurs, attrayante et palpable à la 
raison. Belle, scientifique, la religion nourrissant 
les pensées de l'homme des vérités les plus hf^u- 
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tes y se dresse toute vivante au milieu de la société , 
ôte partout l'incertitude et le doute , expose la 
science de l'homme , cette énigme vivante, écrite 
sur le front de toutes les philosophies, verse, 
dans un monde de féeries des paroles de désen- 

m 

chantement sur de jeunes et ardentes convictions, 
fait voir le fond des situations et des choses, et 
pénétrant au fond de tous les abîmes , en éclaire 
toute la profondeur. On n'aime plus se traîner et 
gémir dans les ténèbres , passer sous 1^ fourches 
caudines d'une incrédulité prodigieusement avi- 
lie. Les voix qui sortent des ruines d'odieux sys- 
tèmes, apportent à l'oreille déjeunes générations 
des paroles de vie. Adultère du mensonge et de 
la vérité, de l'infamie et de la morale, l'édectisme, 
qui déracine toute conviction , s'illuminant d'ef- 
froyables clartés , a épouvanté ses propres par- 
tisans; ils ont rougi de porter les livrées de tous 
les systèmes. Les hommes ne peuvent rien contre 
la vérité : elle n'est pas une tradition de chimères 
écloses un jour des rêveries de quelques hommes 
de "génie , répandues dans le monde , propagées 
et maintenues par l'autorité de leur exemple; 
elle a son fondement dans la nature divine; elle 
puise des principes de vie dans sa propre sub- 
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stance. Mais uu travail sourd se ifait de toute 
part : tout s'agite, s'échauffe , se remue. Des théo- 
ries contradictoires , des pensées bizarres pullu- 
lent dans plusieurs esprits; comme ces intelli- 
gences n'ont pas le regard assez ferme pour 
s'élever jusqu'aux causes ^ elles les abaissent jus- 
qu'à eux 5 prétendant que le principe et la loi de 
l'humanité sont en elle-même, qu'elle marche 
par sa propre force , suivant sa propre nature , 
ni sous la main, ni sous le regard de Dieu. L'âge 
d'or que les poètes placent derrière nous, on 
croit l'apercevoir .dans un avenir lointain vers 
lequel on se précipite enseignes déployées. De- 
vant ces forgeurs de religions nouvelles, le Chris- 
tianisme n'est plus qu'un fait humain, un an- 
neau dans la longue chaîne des événemens et 
des idées ordinaires ; une transition entre le pa- 
ganisme qui le produisit , et la philosophie qui 
doit le détrôner, plus parfait que le premier et 
moins parfait que la seconde ; ce n'est qu'un éche- 
Ion qu'il faut briser maintenant que le pied des 
peuples a cessé de s'y poser*. Ces idées frivoles, 
semblables a des forêts enchantées qui s'éva- 

* Voy. Essai de psychologie physiologique , ou Explication des 
relatùms de Vdme avec le corps, par C. Charte). 
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nouissent devant vous , quand Vous marchez sur 
elles 9 compléteront des démonstrations nécessai- 
res» La vérité apportée parle Christ a toujours la 
même force intrinsèque : elle est immuable mal- 
gré les vicissitudes des hommes et des peuples. 
Les sociétés ne peuvent pas être placées au-^dessus 
de la vérité générale. Or ^ la vérité générale , ap- 
pliquée aux sociétés par le Christianisme a pétri 
ces sociétés et les domine. Les sociétés ne peu- 
vent donc que recevoir la vérité, la développer 
par les moyens de civilisation qui sont en elles , 
et ne sauraient la changer. Mais , au lieu de l'u- 
nité traditionnelle et dogmatique, on inaugure 
le bon plaisir individuel , on méconnaît le prin- 
cipede la réalité, sans lequel tout exercice régulier 
de la pensée est impossible. Des savans , ambi- 
tieux de pensées nouvelles, qui n'aboutissent qu'à 
deà fins privées de sagesse , rompent avec toute 
l'antiquité sacrée, ou plutôt inventent le passé 
comme l'avenir, et proclament une indépendance 

sans signification et sans but : ils ne s'intéressent, 

» 

disent-ils , qu'à la parole humaine , parce qu'elle 
est l'écho de la grande pensée qui fait vivre l'hu- 
manité, le dernier progrès des peuples. S'ils ne 
tranchent point dans le vif des dogmes, ils ne 
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cherchent pas moins à les étrangler avec un cor- 
don de soie. Mais , que peuvent d'incohérentes 
idées sans racine dans le passé, contre une tra- 
dition qui a un rang si honorable dans Fensem- 
ble des connaissances humaines ? Tradition tdQe 
que les persécutions les plus sanglantes n'ont pu 
la déraciner. Portée d'âge en âge sur les ailes du 
temps, soutenue par une main invisible, elle a 
bravé tous les orages , franchi tous les obstacles , 
triomphé de toutes les révoltes, échappé aux ra- 
vages des siècles. Que Ton mette en parallèle de 
cette merveilleuse perpétuité la fragilité et le 
peu dé durée de Fesprit de parti ! C'est que la 
perpétuité est la conséquence d'une tradition 
antique, constatée par le raisonnement et par 
Fexpérience, tandis que Fesprit de système n'a 
été qu'une adroite imposture , un sophisme con- 
tradictoire privé de logique. Les paroles du Christ 
ne vieillissent pas plus que sa doctrine : la reli*- 
gion qu'il a fondée, et qui est sortie tout entière 
de sa pensée divine, n'a pas travaillé, pendant dix- 
liuit siècles à se bâtir une vaste ruine. Vigou- 
reusement lancé, le char de la vraie lumière verse 
une clarté vive. Une intarissable exhalaison de 
durée, que Dieu répand à torrent au sein de son 
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œuvre >perpétuellement jeune , la ranime sans 
cesse, l'abreuve d'une sève nouvelle , lui coh- 
serve sa vigueur première. Soii inépuisable vie 
résiste à tous les échecs , la foudre glisse sur son 
front sans Fabattrë , la force brutale peut enchaî- 
ner ses mouvemens , mais jamais lui glacer le 
cœur. C'est donc justice de relever les mérites 
du Christianisme , de constater Fempire qu'il 
exerce sur la science de l'esprit humain. Si nos 
idées ne sont pas ornées de la lumière d'un beau 
langage, ni de brillantes peintures, notre mé- 
thode sera simple et féconde. Nous déroulerons 
le vaste panorama du Christianisme; nous le 
prendrons dès sa source, le suivrons dans son 
développement, dans sa marche progressive, 
dans ses rapports avec les divers objets des con- 
naissances humaines; et, en abordant une ques- 
tion immense, nous le verrons porter avec lui 
toutes les vérités et l'immortelle énergie par la- 
quelle il dilate la nature entière dans ses rapports 
avec l'avenir. Toutes les opinions philosophiques 
qui voilent la profondeur et la majesté de la ré- 
vélation chrétienne, et qui retardent le retour 
des esprits vers l'unité religieuse, ce caractère 
indubitable de la vérité, se rencontreront dans 
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le cadre que nous nous sommes tracé. Le Chris- 
tranisnie se trôuvait-il , dès son berceau, à Tapo^ 
gée de toute son énergie? Quels furent ses anté- 
cédens , quels sont ses principes et la chaîne de 
leurs conséquences ? Renfermait-il le germe sacré, 
miraculeusement empreint de la majesté divine, 
germe qui contenait la capacité de tous les déve- 
loppemens ultérieurs de l'humanité? Etait -il 
l'instrument à Faide duquel devaient s'accomplir 
.les progrès moraux et matériels des peuples? 

r 

Etait-il soumis aux lois du temps, à la marche 
des siècles? Toutes ces questions de l'époque vien- 
dront s'attacher à notre ouvrage. Pour faire res* 
sortir la Philosophie du Christianisme^ nous la 
mettrons en rapport avec les différentes écoles 
qui partagent la philosophie moderne. Nous re- 
produirons aussi les difficultés qixeles humanitai- 
res^ les progressites^ les panthéistes^ les néo- 
chrétien^ ^ toutes ces sectes nées de la négation de 
la tradition chrétienne, viennent d'opposer à la 
pensée divine; et, si nous parvenons à couler à 
fond les objections les plus saillantes ; à forcer les 
esprits les plus opiniâtres à reconnaître que le 
Christianisme, qui a parcouru victorieux toute 
Fëchelle du talent; dont le flambeau ne s'est ja- 
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mais ëclipsé , ou éteint che2 aucun peuple sans 
qu'on Tait vu s'allumer ailleurs ^ est rationnel , 
grand , divin , dans une harmonie réelle avec le 
génie de l'homme, qu'il est lié aux mystérieux 
rapports de la nature, et qu'il a droit aux vives 
sympathies du monde, parce qu'il est l'étoile qui 
brille au ciel pour guider la marche des peuples ; 
que c'est sur son tronc que les rameaux de la li- 
berté fleurissent, que so-ait-ce si un athlète vi* 
gom^eux, noble défenseur des vmtés étemelles, 
eAt enlacé le génie des sophismes, et l'eût jeté, 
tout chargé de fers , derrière son char de triom- 
phe? 

' Yoy. La Croix damsÀes deux mumdes, oo Progrés duCtUho- 
lidfme em Asie, em Amérique et dans les artkipeh de rOeéanie, par 
M. RofleUy de Lofgwsf . 
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Si la religion, qui yit de ses principes immortels, et 
recèle toutes fes profondeurs de la tradition et de la 
pensée sous l'apparence de ses pompes graves et majes- 
tueuses, redoutait de faire connaître la raison de ce 
qui est, le plan logique qui régit toutes les hiérarchies 
des êtres , dès lors , loin de tracer dans l'âme un sillon 
de lumière, semblable à une plante souterraine qui 
végète dans les ténèbres, elle fuirait le grand jour, 
et € ne pourrait satisfaire tes esprits élevés et spéculatifs 
qui se sentent toujours poussés à scruter les mystères de 
r homme et de la nature^. » Aussi profonde et aussi vaste 
que l'Océan, dont l'homme le plus actif ne peut entre- 
voir, dans le cours de sa vie, que les principaux ri- 

> Philotopkit du Christianisme, parM. l'abbé Hautain, t. II, p. 35. 
1. ' I 
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vages, mais qui offre néanmoins bien plus de simpli- 
cité que tant de froides théories qui se parent de tout 
le brillant de l'autorité humaine^ se couronnent avec 
les lauriers de leur jardin, et se nomment elles-mêmes 
doctrines de pihogrès, la foi n'ayant plus de motifs de 
conyiction, serait bien moins une croyance active qu'un 
acquiescement froid et passif aux yérités surnaturelles. 
C'est parce qu'elle « n'est point un système,, ni une doc- 
trine systématique ^ qu'elle est un fait et non une spécu-- 
lation^ un fait nécessaire y constant, aussi ancien que le 
mcfnde^, » qu'elle se fait fort de résoudre tous les. pro- 
blèmes par une démonstration profonde; qu'elle ne* 
craint point d'attirer les questions sur un terrain haut 
et large; de reporter ses pas vers le sol classique qui 
produisit tant de chefs-d'œuvre, et fait revivre tant 
de trésors ensevelis sous les cendres du passé, bien as- 
surée de la victoire, pourvu que, ne détruisant point 
le vaste bon sens et la raison , ce verbe que Dieu a placé 
en nous^, on les élève doucement du jour de leur es- 
sence à la grande lumière de la révélation chrétienne. 
Et si l'intelligence n'est pas capable d'embrasser tou- 
tes choses , la mémoire pas assez étendue pour les 
contenir, l'imagination pas assez puissante pour se les 

1 Philosophie du Christianisme , par M. Bautain, 1. 1, p. 174, 

2 «H faat ignorer profondément Vessentiel de là religion, pour ne 
«pas Yoir qu'elle est toute historique. C'est par un tissu de faits faer> 
«Teilleux que nous prouTons son établissement, sa perpétuité, et loat 
«ce qui doit nous la faire pratiquer et croire.» Fénélon, De l'Éducation 
«des jfilles , p. 100. 
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représenter d'une manière distincte, tout est lié dans 
la religion, tout s'y tient; le premier anneau de la 
chaîne est caché au fond des cieux, soleil sublime qui 
éclaire le reste de la chaîne de l'éclat de ses rayons; le 
second est attaché à la création; le reste s'étend sur 
tout l'univers, pour se prolonger jusqu'à la fin des 
siècles. Appuyé sur les archives du monde *, le Chris-, 
tianisme remonte à l'origine des choses, se décompose 
en trois grands élémens qui entrent dans la composi- 
tion de son édifice, Dieu, l'homme, Jésus-Christ, et 
renferme tous les éyénemens qui se déploient avec 
tant de magnificence , se nK>ntrent si larges et si com- 
plets à travers les âges. Des prophéties réalisées, des 
miracles opérés à la face du soleil, la dispersion du 
peuple juif, le fait tion moins étonnant de rétablisse- 
ment, de la durée et des progrès de la loi nouvelle, 
le prodige qui est encore sous nos yeux de la gloire et 
des triomphes de l'Eglise , l'assentiment des plus grands 
génies qui ont brillé sur la terre, le sang de milliers 
de martyrs, des conquêtes toujours plus rapides, à 
mesure qu'on multifdiait, pour les arrêter , les pros- 
criptions et les supplices, ces preuves accablantes, et 
beaucoup d'autres , se gravent , par une forte impres- 
sion, dans tous les souvenirs, restent empreints, en 
traits brulans, dans tous les cœurs, entraînent la con- 



I ce Je yéaère TËglise catholique, comme ua ancien et majes- 
(« taeux édifice qui conseryo les traditions et des titres précieux,» 
Layal«r. 

1. 
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victioa de rîncrédulité la plus robuste. Et coaiment 
la lumière du Christianisme n'éclairerait -elle pas nos 
ombres y nos ténèbres, quand, à travers les générations 
écoulées, on ne saurait faire un pas sans rencontrer ses 
monumens, ses temps héroïques, son action prodi- 
gieuse sur le moyen âge; quand tous les mouyemens, 
imprimés à la civilisation, Tont pour leyier ou pour 
centre ; qu'il est l'àme qui yit dans tous les éyénemens 
et les dirige yers l'ayenir; que, derrière toutes les sectes 
frappées d'impuissance, il se lèye retrempé à une source 
diyine! 

r 

En yengeant avec éloquence la cause de l'Eglise, 
Minucius Félix força la raison de Cécilius de confesser 
hautement que le Christianisme enseigne la yérité : les 
préventions d'Arnobe , ce savant professeur, n'auraient 
jamais cédera l'évidence, s'il n'eût examiné de près 
cette religion dont le nom ne retentissait autour de lui 
qu'avec les qualifications les plus odieuses : d'autres 
puissans esprits ne s'élevèrent jusqu'aux plus sublimes 
hauteurs de la raison humaine , que pour arriver aux 
vérités révélées. Je sais, dit S. Paul, à qui j'ai donné 
ma foi : il avait donc la connaissance, la science cer- 
taine des raisons qui l'avaient porté à croire. Chez lui, 
la raison avait précédé la foi et se mariait admirable- 
ment avec les plus profonds mystères. Il savait bien 
certainement qu'elle était la vertu de la foi et sa néces- 
sité; et cependant le grand crime qu'il reproche aux 
philosophes, c'est de n'avoir pas fait usage de leur rai- 
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son , même comme suffisante toute seule pour éclairer 
leur iatelligence et les amener, par la seule lumière de 
l'évidence, à la connaissance de Dieu que le monde 
entier réfléchit, comme Thomme résume le monde 
entier^. Et comment Tapôtre n^aurait-il pas donné le 
secret et l'explication de sa croyance, quand il pouvait 
s'en rendre compte, la posséder sous cette forme supé- 
rieure de la pensée qu'on appelle la philosophie? Et 
où en serions-nous, se demande un savant prélat, si , 
comme parle S. Augustin, l'évidence n'avait contraint 
Tunivers d'embrasser la foi chrétienne?^ Jésus-Christ 
avait dit : « Si vous ne croyez pas à mes paroles^ du moins 
croyez à mes œuvres,, qui sont celles du Tout-Puissant ^ 
et attestent que mes paroles sont celles de Dieu^ qui est 
la vérité. » Comment donc la religion ne serait-elle pas 
rationnelle, quand il faut abjurer la raison pour en 
nier les mystères*? Le Christianisme scientifique, qui 
fait marcher l'esprit humain, convient donc à ce siècle 
de sérieux raisonneurs et d'intelligences réfléchies ^ : 
aussi le travail qui s'opère partout, c'est le retour de 
la philosophie à la religion, le rapport intime de la 



1 « La foi n*entre dans notre âme que par Vintermédiaire de la rai- 
« son , à moins que de vouloir en faire l'inslrument ayeugle et irréflé- 
«chi de ranimai. » M. Boyer^ Examen de la doctrine de M. de La Men- 
nais , p. 119. 

•^ Histoire de la nouvelle hérésie du dix-neuvième siècle , par Mgr l'é- 
Téque de Maroc. 

^ Pensées sur la Philosophie de la foi, par M. Fahbé Lamourelte, 
docteur en théologie , etc. 
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science divine et humaine, la réunion de deux sœurs 
trop longtemps séparées ; c'est l'harmcJnie entre la foi 
et la raison 9 ce double principe de certitude dont 
chacune a son caractère et ses attributions^ peut se 
réaliser séparément^. Lorsqu'on ne veut point tomber 
dans des abîmes, il faut consentir à avouer que toutes 
les issues de la science humaine s'ouvrent sur la révé- 
lation du Christ ; que la raison conduit à l'intelligence 
et à la connaissance, selon l'expression de S. Augus- 
tin^. L'ensemble du tableau du Christianisme , que 
nous étendrons par un examen rapide, jetera de la 
lumière sur ses bases, assiéra la théologie la plus pro- 
fonde sur le fond de la philosophie la plus élevée. 
Le fondement de toutes les lois intellectuelles cachées 

I 

sous les lois physiques ordinaires; celui de toute phi- 
losophie; le développement rigoureux d'une idée-naère; 
le premier anneau d'un enchaînement de yérités liées 
par la plus étroite analogie , et sans quoi l'on ne con- 
cevrait plus de morale, selon l'expression de Leibnitz, 
ce sont l'existence et les perfections de l'être en soi, 
de la substance, de la cause absolue, nécessaire, in- 
finie, que .la raison, lumière de la conscience, révèle à 



^ «Pour les intellig^ences vnlgaires, ponr les simples, la Toie de 
«VaDtorilé; poar les savans, pour les intelligences caltÎTéeg, capa- 
« blés d'embrasser les mptirs qai portent Tesprit humain jusqu'à Fin- 
«telligence dÎTine, la Toie du raisonnement^ le flambeaade la raison 
«qui discale, compare, pèse les raisons. » S. Augustin^ De l'Utilité de 
la fou 

2 n Ratio ad intelleetum eognitionemque perducit.n De ver a relig,, n. 45 . 
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l'homme. Notre, iotelligence gravite et s'élève jusqu'à 
Dieu. Pour aller de la raison à Dieu, il n'est pas besoin 
d'un long circuit et d'intermédiaires étrangers; l'uùi- 
que intermédiaire est la vérité; la vérité qui, selon 
l'expression de M. Cousin, ne venant pas de l'homme, 
se rapporte d'elle-même à une source plus élevée; la 
vérité qui , selon S. Augustin , est une lumière qui 
est en nous, un rayon, une émanation de la clarté de 
Dieu réfléchie dans notre âme, une illustration de 
notre raison, ce flambeau allumé à la lumière divine. 
Aussi l'idée de Dieu, gravée dans tous les cœurs en 
caractères ineffaçables, se réfléchit dans fa création, 
comme le cristal d'un lac profond réfléchit les objets 
physiques : elle est écrite sur le front des astres et 
dans tout l'univers. « Parcourez la terre en tout sens 
«s'écrie un écrivain moderne;* des contrées civilisées, 
« des nations savantes, passez au fond des bois chez les 
«hordes sauvages; qiue pas un peuple, pas une famille 
« n'échappe à vos recherches; entrez dans la IKnte d^ 
« l'arabe, dans la cabane du nègre, dans la hutte du 
«036*6 et du samoïède; partout vous trouverez la 
«croyance d'un premier être; partout vous entendrez 
« nommer IHeu. Le nègre a son fétiche, s'écrie le même • 
« auteur, Tiroquois et le huron adorent le grand-es- 
« prit; et Totaïcien voluptueux, comme l'habitaat af- 
« famé de la Nouvelle-Hollande, que la nature a placés 
« aa dernier rang de l'humanité, dominés par le même 
* instinct, reconnaissent et invoquent, sur leurs riva- 
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cges et dans leurs solitudes désolées, une puissance 
< supérieure à rhomme. » * 

Lès preuves rationnelles de l'existence d'un Etre su- 
prême, que des esprits larges et vigoureux développè- 
rent avec une attrayante lucidité dans des ouvrages où 
semblent avoir été épuisées toutes les ressources de l'é- 
loquence et de la dialectique, se présentent en foule, 
s'enchaînent d'une manière nécessaire et naturelle, se 
déroulent avec une logique ferme , et arrivent au der- 
nier terme de leurs conclusions avec le cortège et Ja 
force de déductions irrésistibles et triomphantes. Si 
l'on pouvait, après les avoir lues, n'être pas persuadé, 
il serait impossible de n'être pas convaincu. Si haut* 
que rhomme- remonte, si loin qu'il s'enfonce dans 
l'histoire, il trouve la raison de la nécessité de Dieu, 
cette vérité de fait, enracinée dans -l'àme des siècles. 
Le» païens ne diffèrent en cela des hébreux qu'en ce 
qu'ils obscurcirent l'idée d'un esprit simple et pur; 
ftiais, aft fond, ils reconnurent les besoins d'une trans- 
mission sensible de la Divinité,, lui prêtant un corps, 
une parole, une forme. Les peuples orientaux, les sau- 
vages même soumettent leur Dieu ou leur génie à une 
émission physique de leurs ordres, de leurs menaces, 
ou de leurs promesses. Sans doute que Dieu seul peut 
nous initier aux causes occultes de la nature, aux phé- 
nomènes de l'àme, à k vision de l'idée, parce que seul 
il rayonne sur l'intelligence avec une lumière et une 
vérité infaillibles, mais si l'esprit humain , agissant sur 
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lui-même et par lui-mèmè, ae pouvait remonter jus- 
qu'au principe pur et incontestable; si les choses yisi- 
blés ne racontaient pas les inyisibles; si le terrestre ne 
révélait pas le céleste, avec toutes nos croyances, nos 

r 

convictions, nos lumières et la science que l'Evangile 
nous a apportées , qui se sont identifiées avec notre 
espritj et qui font partie implicite de nos raisonne- 
mens philosophiques sans que nous nous en aperce- 
vions, nous resterions au-dessous des écoles païennes, 
qui , contemplant l'admirable mécanisme de la voûte 
céleste, les phénomènes que l'observation de là nature 
fait découvrir, conclurent à un ouvrier céleste. Cette 
vérilé est aussi contestée qu'elle est évidente. 

a Le principe générateur de la vie, qui n'est autre 
«chose que l'être, dit-on, n'a pu être reconnu par la 
« force de l'esprit humain. Comment se découvrirait-il 
« à*notre vue intelligentielle? Par pu passerait le raison- 
«nement pour arriver à sa compréhension? Tous les 
a siècles sont la réflexion des objets placés hors de nous,' 
« avec lesquels nous nous mettons en communication 
«d'une manière quelconque. L'homme, né dans le 
« temps et l'espace , ne peut prendre les élémens de 
« ses connaissances que dans le temps et Tespace. Sa 
« pensée ne peut, par elle-même, dépasser les limites 
« de ce monde pour arriver jusqu'à l'effet de l'idée mé- 
« taphysique. Pour qu'un principe de cette nature soit 
«connu, il faut qu'il se montre lui-même^ qu'il se 
« mette en évidence sans qu'on puisse le nier ni le dé- 
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i montrer ^ » Ramenoas les choses à une explicatioa 
plus yraie, plus aaturelle. Sans doute que les tradi- 
, tioQS réelles, incontestables, jfidèlement et constam- 
ment développées , prennent leur source dans la révé- 
lation ; qu'en matière de foi l'on ne puisse parler à l'es- 
prit hfllknain uniquement au nom de l'esprit humain, 
quoique la philosophie soit une science d'explication; 
qu'elle remonte d'observation en observation jusqu'au 
principe de la vérité universelle, et redescende ensuite 
sur la terre pour expliquer le monde moral et le monde 
physique par la merveilleuse unité des lois logiques qui 
gouvernent toutes les hiérarchies des êtres; que la foi , 
s'élançant dans les abîmes du monde invisible, en dé- 
chire le Toile et fasse apparaître l'élément divin dans 
toute sa majesté; sa vérité, ou son Être éternel et né- 
cessaire qu'il contemple par son intelligence; sa bonté 
ou son vouloir souverainement parfait, dans lequel* il 
se repose avec amour; sa beauté, ou l'accord admira- 
ble de son être et de son vouloir^ accord dont il jouit , 
se possédant lui-même par sa toute -puissance; que 
cette idée magnifique de la Divinité, le Christianisme 
la propose à l'homme, comme le modèle de la perfec- 
tion suprême yers laquelle il se sent entraîné; que la 
foi, s^emparant de l'esprit humain, dès l'heure de son 
premier réveil , le fasse planer dans les régions les plus 
élevées de la pj^nsée, accoutume son œil aux contem- 
plations les plus éblouissantes, et exerce ses forces aus: 

< fVaNe6fiCléra«re,iiiarsl835, p. 192. 
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méditatioDS les plus ardues; que rbistoire de la reli- 
gioD ne soit autre chose que le récit des rapports spé- 
ciaux de Dieu avec l'humanité ; sa doctrine , la révéla- 
tion de la nature de Dieu et de ses rapports généraux 
avec les créatures; que les dogmes révélés soient la 
trame sur laquelle toute science historique, jRiysique 
ou philosophique devra dresser ses fils et former son 
tissu ; que nous ayons reçu , par la manifestation du 
verbe, la lumière la plus éclatante qui ait jamais lui 
dans les ténèbres, et, dans cette lumière, les principes 
de la science la plus profonde et la plus sublime ; mais 
que la pensée ne puisse, par elle-même, dépasser les 
limites du globe , prendre son essor dans les hautes 
régions de cette raison universelle et absolue que nous 
ne nous constituons pas , n>ais qui apparaît en nous 
et qui est la loi de tous les individus; que nous ne 
puissions pénétrer l'enveloppe du monde sensible, et 
y découvrir quelque chose de plus réel , de plus vivant; 
que nous ne puissions rapporter ce monde limité, 
variable et fini , à quelque chose de meilleur , au delà 
duquel il n'y a plus rien à concevoir en fait d'existence, 
de durée , de puissance et de sagesse; cette assertion 
détruirait la psychologie et tous les phénomènes de la 
conscience. Le moi et le monde e^^térieur sont finis, 
limités; la substance qui les contient est conséquem- 
ment une cause infinie. La pensée peut donc dépasser 
les limites du globe ; rapporter ce qui est borné , rela- 
tif, contingent, à une cause supérieure, absolue et né- 
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oessaire. Observée daas ses causes , dans ses effets , la 
raisoD est donc soumise à des lois : de connaissance en 
connaissance, elle s'élève jusqu'à'un premier et unique 
régulateur sans lequel l'ordre physique est impossible , 
l'ordre moral une chimère*; elle arrive à Dieu, ce so- 
leil intellectuel des mondes,, qui , les réunissant autour 
de sa majesté, les enveloppe de l'éclat de ses rayons, 
qui se prolongent sans terme dans les solitudes de l'in- 
fini habitées par sa toute- puissance et peuplées par 
son immensité. 

Ecoutons un des hommes qui ont pénétré plus avant 
dans l'étude de la nature, l'immortel Linnée, qui est 
parti des phénomènes du monde physique pour ar- 
river, de déduction en déduction, à la conquête de la 
vérité universelle: «J'ai vu passer l'Etre éternel, tout- 
« puissant, connaissant tout, et j'ai été dans la stupeur 
« de l'admiration. J'ai osé suivre dé loin ses traces en 
«contemplant ses œuvres, même dans les plus petites, 
« les plus imperceptibles : quelle énergie! quelle sagesse! 
« quelle incompréhensible perfection ! J'ai vu les ani- 
«maux reposer sur les végétaux, les végétaux sur les 
« minéraux, les minéraux sur la terre ; la terre entraînée 
« autour du soleil où elle puise la vie ; le soleil , rou- 
« lant sur son axe, entraîner toutes les planètes dans sa 



1 nSapiûrUis inlenlio cire à duplieem veritatem divinorum débet ver- 
« sari , et eircà errores contrarias destruendos. Ad quarum unam tnves- 
« tigatio raiionis perttngere potesl , alia vero omnem rationem excedii 
fuindustriam, » S Thomas , S, Cont, Gent. , lib. I, cap. 6. 
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«sphère. J'ai tu le système du monde, le nombre in- 
<K calculable des soleils suspendus dans le vide, recevant 
«le mouvement et la vie du premier des moteurs, de 

4 

« TEtre des êtres, de la cause première de tous les effets, 
«de celui qui régit, anime et conserve le grand œuvre, 
«du maître et du grand artisan des mondes.... Si vou% 
«la nommez Providence, vous parlerez avec justesse; 
« c'est par ses conseils que le monde est régi; il est tout 
«sens, tout œil, toute âme; le tout est à lui; à peine, 
« l'esprit humain peut entrevoir sa surface. Nous pou- 

A 

« VOUS croh'e que cet Etre qui meut, agite et pénètre la 
«matière, est éternel, immense; qu'il n'a été ni créé 
«ni engendré: c'est celui sans lequel rien n'existe, qui 
« a tout coordonné, qui, en se couvrant d'un voile im- 
«pénétrable, nous éblouit cependant par les actes de 
« sa toute-puissance. Qn ne peut l'entrevoir que par la 
«pensée; les sens n'ont aucune prise sur son essence; 
« l'esprit seul peut connaître ses attributs en contem- 
« plant ses ouvrages. » En posant, comme point de dé- 
part, la certitude des cpnvictions invincibles dans l'in- 
dividu doué de raison , de cette raison qui est l'écoule- 
ment, la communication du verbe divin, la raison de 
Dieu, on ferme la porte du go.uffre d'un scepticisrtie 
universel; on écarte sans retour des objections que, 
dans son impuissance à les résoudre, on se déguisait 
sous le titre de difficultés communes à tous les systèmes*. 

1 « Ad primœ veritatis (naturalis) manifestationem per rationes de- 
u fnonstrativas , quibus adversarius convinci possit proc9dendum 65^» 
S. Thomas. 
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L'ordre logique de conoatssaDce , de foi ou de yérités 
nëceasitées ne doit pas être coafoadu avec l'ordre mé- 
taphysique, d'explication 9 de science ou de conception. 
Celte confusion d'idées dans les principes aboutirait à 
des conclusions fautives, deviendrait la source d'erreurs 
graves, ferait prendre le masque de' la vérité pour la 
vérité elle-même ^. Tout se tient dans le monde : du 
fait on va à l'idée, de l'homme à Dieu. L'existence d'une 
chose s'accuse par les effets : « c'est par Tœil physique 
<c que vous entrez en rapport avec la lumière intelligi- 
«ble, avec le monde spirituel, avec la vérité^.» Sans 
donc rechercher quelle est l'essence de Dieu , ni par 
quels moyens il imprime le mouvement aux corps pro- 
digieux qui roulent dans l'espace (l'intelligence la plus 
élevée se voile la face devant ces questions profondes) , 
Dieu se manifeste avec tant d'éclat , qu'il est avec tout 
ce qui constitue sa vraie existence, avec les trois mo- 
mens nécessaires de l'existence intellectuelle. On va , 
par la création de Dieu à l'univers , et de l'univers à 
Dieu. Et si l'homme ne pouvait s'appuyer sur rien 
d'humain et de créé pour atteindre une conviction lu- 
cide et indubitable de la Divinité , il en résulterait qu'il 
ne pourrait invoquer pour ses théories le suffrage d'une 
raison qu'il proscrirait dès son début; qu'il serait privé 



i « De ratXon» sciêntiœ est quod homo eertitudinem habeat de his quo- 
« rum habet scientiam. Et similiter de ratione fidei est\ quod homo sit 
iicertus de his quorum habet fidem, » S. Thomas^ S,C,G, I. UI, c. 147. 

,2 Ftanxce littéraire, ayril 1836 , p. 230 , par M. Baiilain. 



SUR LA PUILOSOPHIE DU CHRISTIANISME. 15 

de toule inlelligence ; qu'il n'aurait idée ni de l'uni- 
vers, ni de lui-même, ni des rapports qui naissent de 
ces idées ^; que la Divinité se révélerait à lui , sans in- 
termédiaire sensible , dans une intention toute ihéur- 
gique , ou que l'homme renfercperait en lui-mèm^ une 
révélation , une notion infaillible de la vérité produite 
par le sens intime. Mais alors oette manifestation in- 
time et physique serait ou générale ou individuelle. Si 
elle s'adœssait à tous, les belles phrases, l'entraine- 
ment d'une éloquence humaine deviendraient inuti- 
les; si elle ne se découvrait qu'à certaines intelligences 
favorisées , on devrait commencer par dire : « Je suis 
«illuminé d'en haut; croyez-moi sur parole, sans exa- 
men aucun. » Une telle doctrine se trouve donc serrée 
entre deux écueils, la contradiction et le ridicule. 

Reprenez l'homme au moment où, abjurant toute 
conviction antérieure et personnelle, il cherche à se 
connaître lui-même. Du moment qu'il se connaît, il 
s'afi^me comme étant et comme distingué de tout le 
reste. Or, se distinguer de quelque chose, c'est sup 
poser l'existence de ce dont on se distingue, c'est avoir 
ridée du fini et de l'infini. Partout deâ moyens sensi- 
bles servent de conducteurs pour arriver à des résultats 
de certitude et d'évidence. La vie du Christianisme, qui 
se développe sur une large échelle , se règle par d'au- 
tres principes que ceux qui s'abîment dans l'immen-, 
sité divine. Non pas que la vérité ne préexiste aux 

> Voy. La Romiguiëre , Leçons de philosophie. 
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hommes; que la coaaaissaaoe qu'ils en ont ne vienne 
d'en haut: dans la société des intelligences éclairées 
par U foi , l'àme se nourrit de vérités immuables. Nous 
sommes les soldats d'une cause immortelle : la religion 
est une vaste arène, peuplée de guerriers et d'éclai- 
reurs qui se passent les uns aux autres le flambeau de 
la vie. Pris et repris par mille niains, l'éternel flam- 
beau verse' partout les gerbes de sa lumière , et Dieu 
attend qu'au terme de sa course l'Eglise le reporte, pur 
et brillant, dans le sein de la vivante éternité. 

Les seules lois de la causalité proclament l'existence 
de Dieu, parce qu'à toutes choses créées il faut un ori- 
gine et un principe; que rien n'est isolé dans cet uni- 
vers; que tout se tient, s'enchatne, est soumis à des hié- 
rarchies; que raconter l'effet sans remonter à la cause, 
ce serait faire une œuvre incomplète, inintelligente, 
privée de sens; qu'un enchaînement circulaire d'effets 
successivement agens et patiens ne constitue qu'une 
série d'actes, sans atteindre le principe d'activité d'où 
émanent nécessairement toutes choses; que l'univers 
est un reflet imparfait, mais un reflet de l'essence di- 
vine, manifestant celui l'a créé; que toutes les logiques 
du monde roulent en dernière analyse sur l'idée de 
cause et sur l'idée de substance. Et en partant de l'homme 
pour arriver à l'absolu, en remontant de l'effet à la cause, 
on ne s'enfonce pas dans l'idée exclusive de la cause > de 
la cause en acte , c'est-à-dire dans le relatif, le contin- 
gent et l'apparence, avec refus d'en sortir; on ne cherche 
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pas en soij mais on part de soi pour arriver à une 
yérilé hors de nous et au-dessus de nous, au principe- 
de la manifestation , qui reste supérieur à la manifes- 
tation qu'il produit, de toute la supériorité de la cause 
sur lefiFet. Lie moyen, dit-on, de poursuivre ces rap- 
ports qui nous fuient et se dérobent à nos sens? Mais 
l'iofini en soi pourrait-il être considéré sans aucun rap- 
port au fini , l'absolu sans aucun rapport au relatif, 
lëtre sans aucun rapport à la manifestation et à l'appa- 
reace? Ne serait-ce pas nier par là sa causalité et sa puis- 
sance, détruire la possibilité de l'humanité et lapossibi- 
lilé de lanature? «En vertu de la loi de causalité, dit- 
« on encore, je ne pjjjis comprendre le principe du monde 
« que par la forme du monde et dans cette forme, et par 
« conséquent je dois reconnaître le principe comme étant 
« l'âme du monde qui gouverne le corps ou l'enveloppe 
«qu'il s'est faite. Ceux qui de l'existence du monde in- 
« fèrent une cause hors du monde, outrepassent évidem- 
«ment la force de la loi de causalité; ils lui attribuent 
« une portée qu'elle n'a ni dans la nature ni dans notre 
« raison. L'effet sorti de la cause a dû être en elle avant 
« de paraître hors d'elle; il devait y être contenu en puis- 
«sance et ainsi participer à sa nature; et en la produi- 
«sant, elle ne fait que se poser en dehors, ou, comme 
« disent les philosophes, elle s'objective à elle-même. Le 
« monde, effet de Dieu-cause, n'est donc qu'un dévelop- 
«pement de cette cause; une évolution divine, une forme 
«de Dieu; ou, si le langage philosophique ne vous ré- 

1. 2 
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« pugoe pas, c'est Dieu objectif de Dieu subjectif. Vous 
c me direz peut-être qu'il faut distioguer entre être con- 
c tenu, eminenter, et être contenu, /brma/iV^,* je réponds 
c que c'est une pure distinction de mots. Quece soit émi* 
c nemment ou formellement, idéalement ou réellement 
i que le monde se trouve dans la cause première, ou la 
c cause première dans le monde, il ne ressort pas moins 
c de notre argument cosmologique et tbéol(^ique, que 
a l'univers, tel que le voilà, effet de la cause-Dieu, est sorti 
cde Dieu, qu'il est Dieu manifestée » Mais le principe 
intérieur de la causation , tout en se développant dans 
ses actes, retient ce qui le fait principe et acte, et ne 
s'absorbe point dans ses effets. Dans tbut ce qui existe 
il y a deux choses : la chose même et la pensée divine 
dont elle est le résultat. Si donc dans le monde , dans 
l'effet nous recondaissons la cause, le type ou sQn ar- 
chétype divin , comme disait Mallebranche, et dans 
l'harmonie, qui est le caractère éminent de ce monde, 
le rapport de la variété dans l'unité, nous ne consti- 
tuons pas les vérités que notre raison découvre, nous 
y participons. C'est dans ce double point de vue de la 
manifestation de Dieu dans le monde, et dans la sub- 
sistance de l'essence divine en elle-même, quoiqu'elle 
soit manifestée dans le monde, qu'est le vrai rapport 
du monde à Dieu, rapport qui est à la fois un rap- 
port de ressemblance et de différence,^ car il répugne 
que Dieu en se manifestant ne passe pas jusqu'à un 

1 PhilotophU du Christianiime , par M. V^bé BaaUin , U H, p. i73. 
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certain point dans sa manifestation, et en même temps 
il répugne que le principe d'une manifestation ne reste 
pas supérieur a la manifestation qu'il produit. L'homme 
ne p^ut donc s'attribuer les caractères majestueux et 
terribles de la divinité; il s'anéantit dans cette intui^ 
tien formidable; l'humanité s'écKpse à ses propres yeCix 
en présence de l'être qui seul est en possession de l'exis- 
tence absolue. Le fini, le relatif, en s'àperçevant si 
faible, ne peuvent pas se prendre pour absolu, même 
en vertu de la loi de causalité. Entre la nature de 
l'esprit humain et ses applications , entre ses concep* 
lions sur le monde et le monde lui-même, il est des 
rapports nécessaires, sources d'idées profondes; mais 
quand nous disons de Dieu , cause absolue , qu'il 
donne l'existence ou des manières d'être, nous enten- 
dons' que l'unité, l'infini, la substance, l'être en soi 
ne pouvaient ne pas produire la variété, le fini, le re- 
latif; de sorte que l'unité et l'infini étant donnés, on a 
déjà en germe la variété et le fini , le fini et la variété de 
la cause, c'est-à-dire une cause encore, quoique finie 
et variée, un monde animé et plein de force, et uHe 
humanité qui est elle-même une cause, une puissance 
active et productive. Or, cbnftne l'humanité est le ré- 
sumé de l'univers, lequel est une manifestation de 
Dieu , l'ordre admirable qui y règne est un Feflet de 
l'ordre éternel. Dieu est dans l'univers, s'écrie un pro- 
fesseur de philosophie de la capitale, comme la cause 
est dans son effet, cçmme nous-mêmes, causes faibles 

2. 
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et bornés, nous sommes, en tant que causes, daas 
les effets faibles et bornés que nous produisons. Donc 
nous n'entendons pas que c le monde soit sorti de Dieu 
c par un jaillissement, comme le ruisseau de sa soyrce, 
«ni par un rayonnement, par une centrifugation du 
« Foyer se posant au dehors en cercle, ep sphère, sous 
« telle forme que ce soit , ni par une fulguration comme 
«l'éclair s'échappe de la nue, ni par émanation ou ef- 
« fusion comme la lumière efflue du soleil ^ : » nous n'en- 
tend ons pas non pi us que Dieu se priye de quelquepartie 
de sa substance, qu'il tire de lui-même quelque chose 
pour en investir des créatures. S'il fait son apparition 
dans le monde, s'il est dans le monde, s'il y est avec 
tous les élémens qui constituent son être, il n'y est 
point épuisé, et après avoir produit ce monde, un et 
triple tout ensemble, il ne reste pas moins tout entier 
dans son unité et sa triplicité essentielles. S. Paul af- 
firme que l'immensité de Dieu ne l'éloigné pas de nous, 
puisqu'il est proche de chacun de nous; que la philo- 
sophie humaine aurait pu connaître ce qui se peut dé- 
couvrir de Dieu, mais qu'elle fut criminelle et inexcu- 
sable de ne l'avoir pas voulu, parce que des consé- 
quences on va aux principes jusqu'à Dieu, principe de 
toute puissance. 

Au commencement , l'idée absolue se fixa dans le 
monde; la manifestation de Dieu est impliquée dans 
l'idée même de Dieu. C'est de lui que nous tenons tout 

1 Philosophie du Christianisme , pn H. Ta^^hé Baatain, t. II , p. 240. 
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ee que noire ingrate fierté appelle science, intelligence 
des temps anciens et modernes; et, s'il venait à dé- 
tourner de la terre le torrent de lumière qu'il y verse 
sans cesse , il se ferait dans les espiûts une nuit noire , 
nuit efifroyable, ou. pas une étincelle d'idée ne jeterait 
la plus faible lumière. Toutefois, au milieu de ce tour- 
billon d'idées où l'on voit s'agiter, sous tant de formes 
bizarres, tous les éléments de la vie morale , brisés , 
confondus, serions-nous condamnés à nous jouer éter- 
nellement sur des mots vides de sens et des abstractions 
sans réalité? On ne peut ^ dit-on, comprendre le principe 
du monde que par la forme du monde; c'est-à-dire que 
Tunivers qui est une manifestation de son auteur, est , 
par l'ordre admirable qu'il renferme , un reflet de l'or- 
dre éternel; qu'à travprs ces formes^ et sous ces formes^ 
rhomme suppose irrésisliblenient quelque chose qui 
est pour lui là «ubstance, la cause et le modèle de tou- 
tes les perfections; que Dieu est produit en image dans 
le monde ; que l'intuition de Dieu est distincte du 
monde, comme l'àme est distincte du corps; que le 
monde, sans Dieu, est une énigme incompréhensible 
à la pensée et pour le cœur un pdids acQ^blant ; que le 
Créateur est assez éloigné de nous pour que son ombre 
ne soit pas sur nous , et pour que l'œil puisse le distin- 
guer du n)onde, arriver à une objectivité légitime et 
véritable: mais entre Dieu et le monde est interposé - 
l'homme, afin que l'être qui proflua du sein de la Di- 
vinité s'irradiât sur toutes les créatures, et retournât 

% 
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à sa source par un agent immédiat. G^tte alliance entre, 
l'infini et le fini , cette antithèse de l'être nécessaire et 
contingent n'outrepasse point la loi de la causalité, 
puisque ces deux éléments hétérogènes et répulsifs, 
l'esprit simple et la matière, se trouvent soudés en- 
semble par un lien mixte et un agent copulatif , l'àme. 
Dieu ne s'impose pas à cette substance raisonnable, in- 
telligente; il lui laisse le libre usage de ses précieuses 
facultés. La forme du monde n'est, d'ailleurs, qu'une 
vérité d'empreinte et de reflet. Et si, de celle^ormedu 
monde j l'on ne pouvait conclure à une cause hors du 
monde, s'assurer de l'existence de Dieu à l'aide des or- 
ganes, il y aurait donc contact entre deux êtres d'une 
nature différente , la vérité et la matière. La donnée 
de l'ordre et du vrai ne servirait plus dès lorsqu'à 
charmer les loisirs de l'homme et son insatiable curio- 
site. 11 faudrait même renoncer à la société , aux lois , 
à la famille; car tout cela est seosible, formel, pour 
s'enfermer dans une quiétude extatique, s'épandre aux 
langueurs et aux attiédissen\ents d'une contemplatîoa 
oisive, vaporeuse. Et que l'on ne s'imagine point que 
le « préjugé qui accorde à la raison le pouvoir d'établir 
c par elle-même, ou de prouver par des arguments , la 
«vérité de l'existence d'un seul Dieu, ne tende à rien 
« moins qu'à propager parmi nous le crime de d'idolà- 
ctrie, » Dieu, la raison étemelle, Àe manifeste à elle , 
au lieu de la craindre et de la maudire. Sophocle, le 
poëte de la beauté morale, qui comprit l'art fx>maie 

9 
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un sacerdoce, comme un puissant moyen d'action sur 
la société , n'avait sans doute pas de la Divinité l'idée si 
haute et si pure que nous devons à la révélation ; mais 
il avait rationnellement une perception de la Divinité. 
Et Platon, qui divisa, avec une netteté admirable, le 
monde spirituel et le monde sensualiste; substitua le 
spiritualisme, et la morale à l'athéisme et à l'immora* 
lilé, prQpagea-t-il Yidolâtrie lorsqu'il fit revivre dans 
ses écrits tous les devoirs de la créature envers Dieu, 
puis envers ses semblables, et fut l'ennemi de ces dieux 
qui outrageaient la raison humaine? Vidolâtrie n'a pris 
pied dans le monde que par l'impuissapce où l'homme 
s'est cru d'atteindre , par ses propres forces , à un être 
spirituel , infini , au Créateur de l'univers. Cette vérité 
surabonde dans toute l'antiquité , en faits et en no- 
tions d'un intérêt puissant et rapide. Ou bien , outre- 
passait-il la force légitime de la loi de causalité^ le pro- 
phète, lorsqu'il s'écriait avec autant de noblesse que 
d'élévation : Lés cieiix racontent la gloire de Dieu ; le 
firmament publie que tout est l'ouvrage de ses mains ? 
Outrepassait-il la loi de la causalité ^ confondait-il avec 
le monde l'éternelle intelligence, l'apôtre, lorsqu'il a n- 
uonçait à l'aréopage le Dieu qui créa le monde, ce Dieu 
que la superstitieuse Athènes adorait sans le connaître , 
et que, par un raisonnement aussi simple qu'il est in- 
vincible, il reprochait aux philosophes du paganisme 
leur ignorance et leur corruption , vraiment inexcusa- 
bles (Tavoir retenu captive la vérité^ quand ses rayons 



•f 



24 ESSAI 

perçaient de toutes paris; qu'il les ramenait, par leur 
propre raison , au Dieu qu'ils adoraient sans le connaî- 
tre, en promenant leurs regards sur le spectacle de la 

création ? 

Mais on ne saurait éprouver logiquement la vérité de 
rÊtre créateur et C infinité de ses perfections.!» Définissons 
les mots : le mot logique ^ c'est le syllogisme , triangle de 
la dialectique , qui se dessine avec ses trois propositions ; 
c'est la mesure à l'aide de laquelle tout a sa vérité, sa 
raison , son ordre ; c'est le fait de la nécessité imposé à 
toute idée, à toute sensation, dont le nombre et les 
aptitudes spéciales sont appropriés à notre nature; 
en sorte que tout principe et toute sensation engen- 
drent invariablement ses conclusions, et que tout effet 
suppose une cause. Or, si une horloge, dit Voltaire, 
prouve un ouvrier; si un palais annonce un architecte^ 
le firmament et ses soleils ne seraient-ils pas la grande 
évidence de la Divinité? L'auguste caractère de la vé- 
rite est de se découvrir aux hommes par des témoi- 
gnages si éclatants, qu'ils frappent également et ceux qui 
connaissent les lois de la logique ^ et ceux qui sont in- 
capables de concevoir fortement une œuvre , de la dé- 
velopper avec une grande vigueur de pensée. Or , lo- 
giquetnent parlant, l'acquiescement général à la croyance 
d'un Dieu est le cri de la nature : il révèle une vérité 
de fait, de sentiment et d'évidence à laquelle toutes nos 
facultés s'unissent pour lui rendre hommage, et qui 
se place en tète de toutes les auti^es vérités dans la 
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raison humaine. Malgré les ténèbres de son esprit, 
l'absence d'une instruction solide et^ variée, l'honinve 
a le sentiment d'une puissance souveraine, sage, pré- 
voyante, qui entend sa prière, juge ses actions et dis- 
pose de ses destinées. C'est là l'éternelle gravitatioQ de 
notre intelligence vers Dieu. 

De sa puissance immortelle. 
Tout parle tout nous instruit; 
Le jour au jour la révèle y 

< 

La nuit l'annonce à la nuit. 

Et la rJaison , qui aborde les plus hautes question^ de 
l'ordre intellectuel e^ moral, ne connaîtrait point cette 

vérité sublime, universelle, absolue, que la nuit ré- 
vèle à celle qui va suivre*? Le monde, ce grand livre 
dont rinimortel écrivain a écrit les pages animées en 
trempant sa plume dans la lumière et la vie ; la créa- 
tion avec ses beautés grandioses; la marcfie des astres 
qui varient la décoration du monde , successift en ap- 
parence et permanens en réalilé, qui ont une physio- 
nomie et un langage pour toute la terre; ces millions 
d'étoiles qui parcourent silencieusement l'immense 
voûte céleste , ne seraient plus à nos yeux l'auréole de 
ce grand être qui régit l'univers^? Si quelqu'un con- 
teste cette vérité, s'écrie Fénélon, je ne disputerai point 

1 a'ffomini datus est intellectus et ratio per quœ veritatem et discer- 
anere et investigare possit, » S. Thomas, S. C. Gent,, lib. 3, cap. 147. 

2 «Qu'il est à plaindre celui qui ne voit pas Dieu dans les beautés 
<( que d'une main prodigieuse il a jetées sur ce vaste univers. » Pèleri- 
nage à Jérusalem et au J^ont-Sinat, par 16 P. Marie-Joseph de Géramb^ 
t. I , p. 28. 
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ayec lui y je Iop prierai seulement que je suppose qu'il 
se trouve, 4>ar un naufrage , dans une lie déserte; il 
y aperçoit une maison d'une excellente* architecture > 
magnifiquement meublée ; il y voit des tableaux mer- 
veilleux; il y entre dans un cabinet ou un très-grand 
nombre de très -bons livres de tout genre sont rangés 
eu ordre; il ne découvre néanmoins aucun homme 
dans qétte lie : il ne me reste qu'à lui demander s'il 
peut croire que c'est le hasard, sans aucune industrie, 
qui a fait tout ce qu'il voit. J'ose le défier de parvenir 
janiais , par ses efforts , à se faire accroire que l'assem- 
bfage de ces pierres fait avec tant d'ordre et de symétrie, 
qlie ces meubles qui montrent tant d'art, que ces 
tableaux. qui imitent si bien la nature, que ces livres 
qui traitent si exactement des plus hautes sciences, 
sont des combinaisons purement foiluites. Tout a une 
cause proportionnée; tout ruisseau suppose une source, 
et tout fruit un arbre et tout arbre une graine qui lui a 
donné la vie; et cette multitude de mondes étincelans 
n'annonceraient pas l'existence du Créateur qui . les a 
suspendus sur nos tètes? Et quand tous les peuples de 
tous les pays et de tous les siècles attestent qu'ils recon- 
naissent Dieu dans les merveilles de la nature^; qu'ils y 
voient, non pas un simple mot qu'on soit convenu d'a- 
dopter, mais qu'ils y attachent un sens profond, et par- 

1 « Quand il n'y aurait d*aatres preuTes de Texistence de Diea qoe 
« les merTeilles de la nature , ces preuves sont si fortes qu'elles suffi- 
« raient pour conraincre tout homme qui ne cherche que la mérité. » 
Génie du Christianisme , t. iV, p. 206. * 
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tout le même seas, peut -on soutenir que le genre hu- 
main ne coopait poiqf rationnellement la Diyiiiité? L'ks- 
pect d'un jour brillant et serein ^ où le soleil^ centime im- 
muable des mondes qui FentoureHt, source inépuisable 
de lumière, de chaleur et de vie, promène ses feux dans 
le vaste empire des. airs , et répand,- avec des flots de 
lumière, la chaleur et la fertilité sur toute la terre; le 
spectacle d une nuit étincelante du feu des globes qui 
sillonnent le firmament ; la vue de Tordre admirable- 
des saisons, qui se succèdent avec tant de régularité,, 
et une variété féconde de présens qu'elles apportent à 
rhomme pour toutes les nécessités de 1^ Vie; Tadmi-^ 
rable harmonie qui règne au milieu de la plus prodi- 
gieuse variété; le terrible inugissement de rOcéan,'sî 
formidable dans ses tempêtes, et qui n'ose franchir uo^ 
faible barrière; le majestueux ensemble de toutes les 
merveilles de la terre, prouvent aux plus faibles intel- 
ligences , et mieux que toutes les logiques du monde , 
la nécessité du Créateur de toutes choses*. Et si la rai- 
son des mâles génies, qui oîit lancé leur nom dans les 
profondeurs de la gloire et l'immortalité était impuis- 
sante à démontrer Dieu, Platon et Cicéron chez les 
anciens, GlarckeetLeibnitz chez les modernes, eussent- 
ils pu prouver, je ne dis pas logiquement ^ mais physi- 
quement et .géométriquement, l'existence d'un être 
suprême^? Locke se serait-il écrié : L'existence de Dieu 

* Voy. dans S. Chrysostôme , les homélies des six jours, 

> « Sicut Apoatolus dixit : in capHvHatem redigentes emneni inletlec- 



^ 



28 ESSAI * 

est aussi cerlaiae et aussi évidente qu'il est évident que 
les 'trois angles d'un triangle sont légaux à fleux angles 
droits? Les plus célèbres de la gentilité, vivant au milieu 
des nations idolâtres /sans aucune idée distincte de la 
vraie religion , eussent -ils pu proclamer d'une voix 
ferme et avec une intelligence supérieure un Dieu 
unique, immatériel , tout-puissant; une àme immor- 
telle, destinée à une vie future, la vie présente n'étant 
qu'une épreuve à travers laquelle il faut passer, comme, 
au milieu d'une tempête, on aperçoit l'ombre d'un 
l^er nuage qui passe rapidement sur des flots trou- 
blés et soulevés jusqu'au ciel ? S. Paul aurait-il pu ac- 
cuser avec tant d'énergie les sages du paganisme de 
n'avoir pas glorifié Dieu, après l'avoir connu, si la foi 
qu'ils n'avaient pas^ eût été nécessaire pour arriver à 
cette brillante découverte? Aurait- il pu dire que le 
seul flambeau de la raison aurait pu leur suffire poui 
connaître Dieu par l'aspect visible de ses divines per- 
fections, manifestées à tous les yeux par la magnificence 
de ses œuvres? Le livre de la sagesse aurait-il pu s'é- 
crier: La grandeur et la beauté des créatures rendent, 
en quelque sorte, visible le Créateur et font juger com- 
bien à proportion il doit être parfait? Lactance aurait- 
il pu adresser à Cicéron ce sanglant reproche de s'être 
traîné servilement aux pieds def§ idoles, au lieu d'em- 

litum in ohsequium Chrisii, Inde est quod auetoritatibus philosophorum 
u sacra doctrina utitur , libi per ralionem naturalem veritatem cognos- 
«cerepotuerunt,» S. Tboinas^ S. C, G., qusst. I, art. 8 ad 2. 
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ployer sa puissaate raison k démasquer l'erreur? S. 
Chrysoslôme aurait- il pu dire, dans sa neuvième ho- 
mélie au peuple d'Antioche : Cette grandeur , la .voyez- 
vous ? admirez donc la puissance de celui qui a tout 
fait. Ou bien, méconnut -il les lois de la logique ^ 
Newton, lorsque, après avoir percé le plus épais voile 
qui couvrait la nature, après avoir saisi, arrêté dans^ 
son cours le plus subtil comme le plus rapide de ses 
élémens , exploré les mondes par de là le système so- 
laire, proclamé les lois qui retiennent l'univers dans 
un ordre éternel , il regarda, dans la contemplation de 
la première cause , sa plus grande gloire d'avoir rendu 
l'évidence à son existence, les dispensations de sa puis- 
sance et de sa sagesse plus intelligibles à l'homme? L'é- 
criture méconnut-elle les lois de la logique en procla- 
mant que toutes les créatures publient hautement la 
gloire de Dieu, racontent sa puissance? Or, le spec- 
tacle du ciel ne parlerait-il plus le même langage qu'il 
tenait il y a soixante siècles? A l'aspect des beautés et 
des magniQcences qu'il étale, de cette élévation et Ile 
celte étendue qui vous frappent, de cet ordre qui se^ 
maintient invariable depuis tant de siècles, vos yeux ne 
vous font-ils pas reconnaître le Créateur d'un aussi ad- 
mirable ouvrage? Remarquez bien, dit S. Chrysostôme, 
que le prophète ne dit pas que les cieux témoignent , 
mais qu'ils racontent la gloire de Dieu : prédicateurs 
éloquens qui ont pour auditoire le genre humain tout 
entier; pour livre le magnifique spectacle du monde. 
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Oui, s'écrie Massillôn, il De faut pas, pour recoDuattre 
Dieu, ni des lumières, ni une science orgueilleuse; nous 
n'avons qu'à lever les yeux en haut et voir l'immensité 
des cieux qui. sont l'ouvrage de ses mains, pour nous 
convaincre de ceHe importante vérité qui sert de base 
à toutes les autres. Voilà pourquoi les peuples civilisés , 
jcomme les nations barbares, se sont prosternés, dans 
tous les temps , devant l'idée de la divinité. Cependant 
une intelligence pure n'affecte point les sens : c'est donc 
la raison qui nous démontre un être nécessaire , auteur 
^t cqnservateur de tout ce qui existe, et qu'on appelle 
Dieu. Sans nous plonger dans son essence, abîme im* 
pénétrable à toutes les créatures; ni sans rechercher 
par quels moyens il imprime le nvouvement aux corps 
prodigieux qui roulent dans l'espace, le grand livre de 
la nature est la manifestation sensible et frappante, 
quoique imparfaite , des perfections divines et du 
monde invisible qu'il. dérobe à nos regards. 

« Mais ce qui est immense^ éternel^ absolu^ infini^ ne se 
alûissepas atteindre par un homme mortel^ fini^ borné; 
^ne peut être connu que par la révélation de soi-même, » 
Sans doute que le fini ne saurait embrasser l'infini; 
car, par cela même qu'il est infini, qu'il échappe à 
toutes les intelligences, il cesserait d'être ce qu'il est, 
si je pouvais définir seulement ce qu'il est : mais que 
Dieu soit tout entier dans les profondeurs de son es- 
sence invisible, inaccessible, incompréhensible, il ne 
s'ensuit pas que tout caché qu'il est, il ne se soit pas 
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fait connaître à la raison humaine. J'ai l'idée tle Tin- 
fiai et du parfait , s'écrie Descartés ; . de» l'aulre , je 
suis imparfait, fini. De là la démonstration inyincible 
àe l'existence d'un être parfait; car si l'idée "du .par- 
fait et de l'infini ne supposait pas l'existence réelle et 
subtantielle d'un être parfait et infini, c'est seulement - 
parce que ce serait moi qui aurais fait cette idée. Or, 
si je l'avais faite, je pourrais la défaire, je poiyrrais 
du moins la modifier; mais je ne puis ni la défaire ni 
la modifier; je ne l'ai donc pas. faite; elle est cLone ea 
moi sans m'appartenir, sans se rapporter à moi; elle* 
se rapporte donc à un objet étranger à moi et qui lui 
est propre, à savoir à Dieu ; de sorte que, par cela seul 
que j'ai l'idée de Dieu, il suit que Dieu existe. Le fini 
suppose l'infini, le particulier l'universel, le contin- 
gent le nécessaire, la variété l'unité. C'est si- vrai qu'il 
est impossible de prononcer un de ces noms sans que 
l'autre ne vienne immédiatement sur nos lèvres; et il 
ne se place sur nos lèvres que parce que l'idéo qu'il re- 
présente arrive irrésistiblement dans notre conscience^. 
Je dirai plus : la faiblesse de la perception du mot fini 
et borné , redouble l'efFet de la conception de l'Etre 
absolu et nécessaire: la pensée humaine ne peut pas se 
connaître elle-même comme imparfaite et comme rela- 
tive, sans concevoir Dieu, l'être parfait çt absoln. Or, 
comme il n'y a pas une seule pensée qui ne soit accom- 
pagnée du sentiment de l'imperfection d'elle-même, il 
s'ensuit qu'il n'y a pas une seule pensée qui ne soit ac- 
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compagaée nëcessairemedt de la coDception de Dieu, 
qui lui communique une force et une autorité supé- 
rieures. Placé , selon la pensée de S. Grégoire de Nisse, 
entre l'uniyers sensible et le monde des intelligences, 
en rapport ayec l'un et l'autre par sa double .substance, 
rhdmme est destiné à réunir^ ces deux mondes, à rat- 
tacher au Créateur la fraction visible de la Création , et 
à justifier par là le beau nom d'harmonie que les latins 
lui ont donné. C'est donc cet abtme qui est autour de 
nous, qui fait comprendre l'homme lui-même dans le 
dessein d'en haut qui l'a créé. Voulez-vous, ditTertul- 
lien , qu'on vous prouve l'eadstence de Dieu par cette 
foule d'excellens ouvrages de ses maiùs, par le seul 
témoignage du monde intime? Interrogez votre âme 
elle-même; du fond de cette prison d'un corps qui l'en- 
chaîne , du sein de tous les préjugés qui arrêtent son es- 
sor, de l'a fange même de ses passions terrestres qui 
rénervent, lorsqu'elle s'éveille , comme au sortir d'un 
sommeil profond, rendue tout à coup à sa constitu- 
tion naturelle, elle proclame Dieu, elle l'invoque sous 
le seul nom qui lui convienne. Cette vérité est déve- 
loppée, avec toute la magnificence de l'érudition, par 
S. Justin, S. Clément d'Alei^andrie, S. Augustin, dans 
sa Cité de Dieu, et par tout ce que l'Eglise renferme d'il- 
lustration et de gloire. Ceux même qui ne savent ni 
raisonner, ni approfondir des systèmes, publient uq 
être immuable et parfait , qui recule jusque dans Té- 
ternité les bornes de son empire. Dira-t-on que, si Dieu 
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n'est pas enlièreineni iacompréhensible, il Test un 
peu? «Soit, répond M. Cousin; mais je prie qu'on 
<t Teiôile bien déterminer la mesure, et alors je soutien- 
«drai que c'est précisément cette mesure de la com- 
apréhensibilité de Dieu qui sera la mesure de la foi 
«humaine. Dieu est si peu incompréhensible, que ce 
a qui constitue sa nature, ce sont précisément les idées, 
« les idées dont là nature est d'être intelligibles. » 

« Pour prouver logiquement la vérité de l'Etre créateur 
fi et l'infinité de ses perfections ^ objectë-t-on encore, il 
<i faudrait un principe plus grand que l'Infini^ une ma" 
<ijeufe renfermant comme mineure et comme conclusion ^ 
(i sinon l'Infini lui-même, du moins l'idée de l'Infini. Il 
^faudrait un principe contenant, comme conséquence , le 
<t principe de tout principe ! Oà prendre cette majeure? 
^(juelen sera le sujet? sera-ce la nature? Mais la na- 
'tture est imparfaite , partout limitée, et la raison ne 
<^peat déduire du principe xjue ce qu'il renferme. » Le 
premier éclair de la réflexion, montrant à l'homme la 
grandeur de Dieu , le ravit à lui-même dans la préoc- 
cupation toute puissante de cet infini, qu'il sait bien 
qu'il n'a pas fait, et qui est un principe immobile, 
invariable, éternel. Or , toute cause suppose une sub- 
stance, une base d'action , comme toute substance con- 
tient nécessairement un principe de développement, 
c'est-à-dire une cause. La substance est le fond de la 
cause,, comme la cause est la forme de la substaûce. De 
là la nécessité de lier et l'impossibilité de réduire Dieu 

I. 7, 
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au moDcle, le monde à Dieu. Pour biefi raisonner, il 
faut séparer le premier principe d'avec la nature; s'é- 
lever de prennières abstraolions aux notions leH plus 
universelles^ des rapports contingens aux vérités né- 
cessaires : toute la science se réduit à des principes 
et à leurs conséquences. Les conséquences qui ne se- 
raient pas fondées sur des principes clairs, évidens, ne 
mériteraient pas le nom de connaissances. Ils doivent 
toute leur évidence aux principes qui, ^uls, brillent 
d'une lumière qui leur est propre. En habituant les 
intelligences à regarder les principes plutôt comme les 
sujets de la pensée humaine que comme ses domina- 
teurs; plutôt comme l'aliment de l'activité éternelle 
de l'esprit humain que comme sa règle, on méconnaît 
le principe même de la réalité et la raison première et 
dernière de ses lois. Il faut donc- partir d'un principe 
fixe, d'un fait incontestable, parce que tout raisonne- 
ment suppose un principe. Or, le principe commun 
de toutes les intelligences est d'arriver, d'idées en idées, 
de raisonnement en raisonnement, à une vérité pre- 
mière, qui frappe l'esprit de son éclat, comme le so- 
leil frappe l'œil de ses rayons. Tous les êtres, par cela 
Qu'ils sont contingens et partie du tout, di^ndent les 
uns des autres quant à leur existence. Pourriez-vous les 
concevoir -sans concevoir en même temps cette majeure 
qui est en harmonie avec notre raison, et sans laquelle 
il n'y aurait plus de raison au monde? Il n'y a pas de 
milieu possible entre la croyance d'un Etre éternel et 
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l'ab^ardité du doute universel, du' dpute même de no- 
tre propre extstfençe; car, s'il n'y avait pas d'Etre éter-, 
nel, tous les ètre»^ sans exception, auraient été dans le 
néant: or, si tous lesâlres, sans esfception, eussent été 
dans le néant, ils y seraient eticore et étemellement; 
oa ne peut donc sortir du néant ni par soi, puisqu'on 
Q^st riea^ Bi^par has^d, puisque le hasard est un mot 
vide de sens. Donp, puisqu'il y a des être*, il y a un Etre 
ëlemel.LjA nature, qufiàfest pas une anomaliedans l'ordre 
général, se lie à l'auteur de toutes choses; elle suppose 
l'infini: car enfin^ qui adonné naissance à l'univers? Ou 
il existe par lui-même, ou il est l'effçt d'une autre cause. 
S'il existe par lui-même, il est indépendant de tout 
autre être, il est éternçl^ il esjlDieu; si, au contraire,,, 
il est l'effet d'une autre clause, d'où vient ceUe-cî? Er- 
raat d'effet en^effet, TOtre raison ne trouvera de repos 
que dans la cause première^ centre et raison de tou- 
tes les auti^s^; raison divine, universelle qui se mani- 
feste dans la forme de l'univers. Vous êtes donc forcé, 
par la nature même des choses, de recourir à un pve- 
mier être, csya^ de tout ce qui existe; ovi, en refuaunt 
d ad mettire comme faits primitifs les principes consti- 
tutifs de^la liaison, de laisser un abîme infranchissable 
entre la raison humaine et le critérium qu'elle lui a 
péniblement élaboré. Aussi ne varia -t-on jamais sur 
l'importante question d'un Etre stiprême. Nulle preuve 
ne reçut ja«iai$ de sanction plus universelle. Si donc 
le monde eût été abusé pendant une si longue suite 

3. 
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(le siècles, que serait-ce de la raison humaine ? De deuv 
choses l'un^^ : ou la raison est capable d'arriver à la 
connaissance de la vérité; et alors s*éerouIe tout Técha- 
faudage des .argumens dirigés A^ntrc sa faiblesse; ou 
elle est incapable de la saisir, et alors pourquoi es- 
sayer de lui démontrer quelque chose? pourquoi soti- 
mettre à son jugement des preuves et des argumens 
logiques en faveur de la vérité, si elle est, par sa na< 
ture, incapable d'en comprencflre les caractères? Iflais 
alors comment arriver à la certitude^? 

La seule autorité dé la pensée prouve irrévocable- 
ment un Être souverain. Comme cette pensée est difTé- 
rente de la matière et du moilvement matériel, qu'est- 
elle et d'où vient-elle? Comme elle n'existait pas chez 
moi avant que je fusse créé; elle a donc été produite. 
Si elle a été produite, elle l'a été nécessairement par 
quelque chose hors de la matière, puisque la matière 
n'est pas un principe pensant. Cette chose, placée hors 
de la matière qui a produit ma pensée, ne peut être 
qu'une chose encore plus excellente que ma pensée, 
quoique la pensée huûiaine soit le chef-d'œuvre de la 
création. Un principe est plus puissant qae son effet, 
mais comme cette cause était avant ma pensëft, cette 

1 « Il n*y a pas d'homme qui , faisant usage de la rai«|^D , ne puisse 
((s*assurcr plus facilement de Texistcnce d'une cause suprême et indé- 
« pendante que de l'existence d'aucune autre que ce soit. » Clarkc 
S, Anselm^ archevAque de Cantorbary, dans son- Moiiplogue s mugnï- 
flquo antécédent du grand ouvrage de Pcscarles , fait ressortir aycc yi- 
gnour, do la seule idée do Dieu , la démonstration do son existence. 
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cause a été produite, ou elle est de toute éter^âtë. Si elle 
a été produite, où est sou principe ? Si vous me montrez 
ce principe, quel est ^.principe de ce principe? Ainsi, 
vous élevant sans fia, YQusarriverezdu premier anneau, 
à cette unité absolue, celte subslanfie étecnelle qui, étant 
une force créatrice, devait créer, devait produire et.se 
inaDifester dans ses productions avec tous ses grands 
caractères. Dieu vous montre sa face au fond des om- 
bres de leternité : notre àme est la cU^lne immortelle 
qu'il nous a tendue pour remonteir jusqu'à lui. 

«Mais on peut expliquer les causes secondes sans 
« pouvoir s'élever à la cause première , parce que la dis- 
« tance entre le fini et l'infini est impossible a franchir. » 
Quand l'esprit n'est pas dans la nue, il ne s'ensuit pas 
qu'il dbive ramper; il lui reste à marcher. Or, on ne 
saurait aller à l'infini, en expliquant toujours l'effet 
par la cause, sans jamais trouver la dernière. Regardez 
cet enfant, balbutiant avec peine les mots qui frappent 
son oreiM^ remontez par la pensée, le fil des généra- 
tions humaines, et dites-nous qui enveloppa de lan- 
ges la première des mères, qui murmura-sur son ber- 
ceau les paroles qu'elle répéta à spn premier né. Vous 
aurez beau multiplier les calculs, accumuler les ténè- 
bres des siècles sur ce fait vraiment primitif; l'enËsint 
est là pour tous dire^u'il est aussi incapable de se dé- 
velopper par lui-même que de se créer; que vous heur- 
tez la raison^ si vous placei le berceau du premier des 
iuimains ailleurs que dans ]^s bras de l'Eternel. Il faut 
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donc admettre une cause piMnière qui soutient la lon- 
gue chatae des êtres représeataat Dieu , comme la na- 
tur^e avec toutes ses lois se réarme dans rhumanité, et 
que l'humanité ayec toutes ses époques se résume dans 
les grands hommes. JBt quand bien même il n'y aurait 
ni cause ni effet, il n'en serait pas moins vrai que tout 
effet suppose une cause, ht hiérarchie des êtres liés les 
uns aux autres un ordonnateur. Quels sont les argu- 
mens que l'on élève contre celte vérité? Que jamais 
on ne comblera l'abime entré le fini et l'infini? Mais 
s'il n'y avait pas un abîme entre le Créateur et sa créa- 
ture; si l'imagination n'éprouvait pas dés vertiges en 
essayant de se plonger dans cet abîme ^ Dieu ne serait 
pas plus parfait que l'homme^ ; il ne pourrait rien lui 
donner, puisqu'il n'aurait rien qui ne fût era'prunté 
et qu'il serait dominé par une nature plus puissante, 
plus excellente que la sienne. On a donc beau vouloir 
contester la priorité absolue d'un principe; en voyant 
les phénomènes que nous avons sous les |teuii et qui 
nous ravissent, il faudra que nos idées montent sur 
une échelle .logique vers Dieu, qui est leur source, 
pour redescendre ensuite inondées de sa splendeur, de 
sa lumière éternelle. Cette vérité a des racines plus pro- 
fondes encore: Voudriez- vous, s'écrie un orateur puis- 
sant, expliquer le monde présenl par des changemeus 
et des transformations indépendantes de l'action pri- 

1 Voy. Fénélon , Traiiè de l'existence de Dieu , IP partie , chap. 5 . 
p. 367 et 368, édil. d« Paris , 18f;i ; Pascal, Pemées ^ p. 45 , édit. de 
Paris , 1714. 
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milive d'uae cause intelligeute? Pour vous faire aperr- 
cevoir encore davantage le néant de ce système, faisons- 
en l'application au monde social. Je suppose que je 
di^e sérieurement : Savez-vous pourquoi la France sub- 
siste en corps de nation, et d'où est venu pour elle le 
régime politique qu'elle a maintenant? Le voici: en 
remontant d'âge en âge on trouve des lois, des usages; 
des familles se succèdent les unes aux autres; une gé- 
nération est passée, une autre est arrivée; le temps a 
apporté divers changémens dans lés mœurs et dans les 
lois; le gouvernement a subi bien des variations, et nous 
sommes enfin parvenus à l'ordre naturel des choses. 
Seriez-vous satisfait de cette théorie? et rfé diriez-vous. 
pas â^ec raison : Vous me parlez de lois, d'usages, de 
changémens, de révolutions, pour m'expliquer l'état 
actuel de la France; mais enfin, en remontant d'âges en 
âgés, de générations en générations, ne faudra-t-il-pas 
aboutir au berceau de la civilisation française, à des 
individus^ à des êtres pensans , intelligens , prévoyans , 
qui aient fondé, policé, gouverné la nation? Oui sans 
doute. De même dans, le monde physique, supposez 
tant que vous voudrez des soleils qui s'éteignent et des 
soleils qui s'allument, des chocs .et des bouleversemens 
dans la nature , des mondes nouveaux sortant des débris 
des mondes anciens; bâtissez des systèmes sur les liai- 
sons et les progrès de transformations successives; il fau- 
dra toujours d'effets en effets, de phénomènes en phé- 
nomènes, remonter à un régulateur antérieur à toutes les 
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combinaisons. Qu'on prolonge indéfiniment la chaîne 
des êtres, il faudra bien arriver au point fixe qui la 
tient suspendue. Dans la nature comme dans la société 
il existe bien des lois d'après lesquelles tout marche et 
se soutient; mais dans la nature comme dans la société 
la législation suppose un législateur. Pour se passer de 
l'intervention de la cause intelligente, voudrait-on se 
prévaloir de cette parole célèbre de Deseartes : Donnez- 
moi de la matière et du mouvement et je ferai nn 
monde? Mais depuis quand l'hyperbole d'un esprit qui 
s'exalte doit-elle passer pour une vérité rigoureuse? 
D'ailleurs, si dans la joie que lui cause la découverte 
d'une loi qifi n'est peut-être que le millionième du 
monde, Descaries s'oublie juqu'à dire qu'il se dWàrge 
de faire construire et de faire marcher le monde, si 
Dieu veut lui donner de la matière et une certaine quan- 
tité de mouvement, que n'aurait-il pas dit s'il avait eu 
la connaissance certaine, c'est-à-dire, selon lui, une 
idée claire et distincte du système général?. Au reste, 
Descartes ne disait pas que le monde se ferait de lui- 
même. « Je ferai un monde. » Il se proposait pour ré- 
gulateur du mouvement et de la matière, et par là 
même il faisait intervenir l'intelligence divine. Ainsi 
rien ne dispense de recourir à la divinité. Qu'on ac- 
corde même, s'il €st possible, à la matière la puissance, 
la sagesse d'organiser un monde; mais l'amour, qui le 
sème de fleurs, qui promène sur lui le souffle caressant 
deseszéphirs, qui l'échauffé et le vivifie, où prendrait- 



SUR LA PHILOSOPHIE DU GBrBISTlANiaHE. 41 

il sa flamme? On se tiéht, dit^n, à la parole de S. 
Irénée, citée par l'encyclique de noti% saint père Gré- 
goire XVI: dMeminerini..,. Fieri nofi passe ut sine Deo- 
(iDeum discqmuSf qui per verbum docet homines scire 
« Dewn. » Sans doute qu'éclairé par la lumière de la ré- 
vélation, l'œil de la' foi pénètre plus ayant que l'oBil de 
la raison; car si la philosophie ,*^ en nous conduisani- 
aux portes de la mort, nous invite à espérer, la re- 
ligion nous ordonne de croire; si la philosophie con- 
clut un Dieu, un monde intellectuel .et l'immortalité 
de Tàme , la religion enseigne ces' trois choses. Sans 
doute encore que persopne ne saurait gaieux «caracté- 
riser la plénitude de^l'Etre. infini que celui qui est in- 
fini lii-méme; mais bien qu'aucune créature ne puisse 
comprendre la nature de Dieu ni la définir, il ne 
s'ensuit pas qu'il soit impossible de reconnaître qu'il 
y a un Dieu, une cause première de qui dépendent 
toutes les autres ; il ne faut , ajoute le même docteur 
de l'Église, que le témoignage des yeux et le simple as- 
peet de la naturel Comment tout ce que nous voyons 
aurait-il commencé et se maintiendrait- il dans un ordre 
constant, si Dieu ne lui ai^it donné l'être et n'en avait 

< s. Théophile , patriarche d'Anlioche , se sert d'une comparaison 
bien ingénieuse pour montrer à son élève Àntolycuil comment on 
peat parvenir à la connaissance de Dieu. « L'âme ne se voU point en 
« nous , dit-il ; les yeux de rhomme sont trop déMles pour l'apercevoir. 
"Scolemént, en voyant agir le corps, on conçoit une volonté inlé- 
"rteore qui dirige ses mouvemena. Il en os( ainsi de Dieu ; quoiqu'il 
'< soit inaccessible aux regards des hommes, nous le< concevoms , et 
" nous le voyons même, au moyen de sa Providence et par la vanifes- 
' lation de ses œuvres. » 
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amure la oonservation ?^ Mais aftilre chose est expliquer 
ce qu'il est. Nous'^n'en aurions certes pas une si haute 
idée si nous pouvions nous en faire une idée quelopn- 
que. Serier-yous un autre Moïse, comme lui le Dieu de 
Pharaon , s'écrie le plus sublime des théologiens après 
S. Jean; auriez- vous été^ comme S. Paul, enlevé jus- 
qu'au troisième ciel * introduit dans la connaissance 
des .plus redoutables mystères, transporté au-dessus 
des chœurs des archanges et des chérubins, toujours 
existera-t-il un abîme entre Dieu et l'homme, toujours 
nulle proportion du Créateur avec tout ce qui a reçu 
l'être, l^ais tout cela n'exclut pas la raison qui peut 
avoir.de Dieu des notions assez nettes, assez développées 
pour .en parler d'une manière sage et rationnell6,4|)our 

• 

avoir la conviction intime, profonde de son existence, 
bien que nous ne puissions pas les embrasser dans toute 
l'étendue de leur incommensurable immensité. Mais 
quoique lés pçrfectioas de Dieu soient infiniment éle- 
vées au-dessus de vos faibles pensées ; que nos expres- 
Mons restent à une prodigieuse distance de la majesté su- 
prême, il ne faut cependant pas beaucoup de force d'es- 
prit pour démontrer rigôuretisement que l'Etre éternel 
est un océan de toutes les perfections ^ . Si dond la raison 

1 «S*il est une chose démontrée en métaphysique, c^est que Tétre 
«nécessaire a toutes l^s perfections , rintelligence , la sagesse , etc. » 
Défense du Christianisme, par M. D. Frayssinous, t. I, p. 205. «Je ne 
«puis concevoir l'idée de Dieu , que je ne le conçoive comme un être 
«inûniment parfait; et je ne puis le concevoir ainsi que je ne com- 
« prenne dans son idée l'existence actuelle , parce qu'elle est de toutes 
«les perfections l2^ première et la plus essentielle. Oc, c*es4 un principe 
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ne peut être la' légataire de ]a réyéiation, ni s'élancer 
dans la r^on des mystères du Christianisme; si elle 
est trop bornée pour en découvrir lès fondemens dans 
la source de la vérité; si sa vue ne peut s'étendre jus- 
que-là; si la curiosité ne nous est plus d'aucun usage 
depuis que Jésus-Christ a parlé; que toute recherche 
est inutile api*ès que nous avons reçu l'Evangile, selon 
i'eipression de TertuUien : Nobis curiosistate opus non 
est po8t ckristum j nec inquisitione post evangelium; la 
raison, J^mière allumée au feu et à la clarté du soleil 
éternel de véiité et de justice, s'élève néanmoins des 
objets visiï)les jusqu'à l'être invisible qui , embrassant 
tout dans sa vaste prévoyance, fait tout marcher à ses 
fins avec autant de force que «««agîesse. * Voilà la com- 
pétence de la raison^. C'est ainsi que, sans trop parler 
à l'imagination par des peintures étudiées des beautés 
de la nature, un orateur moderne a prouvé à l'élite de 
la jeunesse française que l'ordre éfè ce qgionde visible ne 
peut s'expliquer que par l'action de la cause intelli- 
gente, et que cette cause est Dieu. Or, loin d'avoir 

((infaillible da raisonnement, qu'on doit assurer d*ane chose tout ce 
«qu1)n découvre dans son idée ; nous n'avons point d'antre règle pour 
«raisoiuier juste. U est donc aussi nécessaire queJDieu existe, qu'il 
« est certain que l'existence actuelle est nécessairement' comprise dans 
« l'idée d'un élre infiniment parfait , etQ.» Dugaet, Principes de la foi ^ 
1. 1 , p. 45. 

^ <£ Quœdam de Deo ver a sunt quœ omnem facuîtatem humaïuB ratio- . 
i^mêexcedunt, ulDeumesse trinum et unum, quuBdamvero sunt ad quw 
((eh'<4l ratio pertingere possil , sîcut est Deum esse , Deum esse unum et 
« alia hujusmodi , quœ eiiam philosophi démonstrative de Deo prohave- 
•irunt ducti naturali lumine rationis. » Thomas, S\ C. G- , Hb. 1 , c. 3. 
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anéanti la foi dans Tesprit de ses non4)reux au(Uteurs, 
celle méthode , émineiiiineot philosophique, a rallumé 
le flambeau de la foi dans Tàme d'une nombreuse jeu- 
nesse. En vain Dayid Hume soutient-il que la contem- 
plation de la nature n'a jamais pu faire naître Tidée de 
Dieu chez les premiers hommes: c'est une erreur dé-« 
montrée par la théologie de toiis les peuples^ Et lors- 
que l'ignorance, les passions et les vices conltoururent 
à obscurcir l'idée si simple et si naturelle d'un Dieu 
unique, auteur et modérateur de l'univers, lliomme, 
frappé de sa faiblesse et de sa dépendaq^, fut obligé 
d'attribuer à une cause hors de lui et supérieure ài lui 
les admirables effets que reproduisait sans cesse à ses 
yeux le magoMique a^f^ect de la nature. 

OjDt adhère à Pascal ; et qui ne se rallierait pas autour 
du drapeau de ce puissant génie? Car si, dans le be- 
soin de croire, il cherche la vérité dans tous les systèmes 
philosophiques, et désespéré de n'y pas trouver un dog- 
matisme qui satisfasse à ses habitudes géométriques, il 
ne se repose qu'au sein de cette religion qui promet 
avec autorité ce qu'il veut espérer sans crainte; il dé- 
montre, je ne dis pas Texislence de Dieu, mais la çoa- 
formitédesdogmes àla raison humaine. « Quand aiéme, 

1 a Je connais mille choses de Dieu, indépendamment des révéla- 
« lions de Dien. Quand Dieu ne m*aurait jamais parlé, je sais qo*il esl 
«sage , je sais quUl y a une Providence, je sais que le monde est gon- 
«vcrné par lui : toutes les créatures me le disent; je n*ai qu'à oorrir 
« les yeux ; j*en ai des preuves sensibles. Et en cela , la foi ne marche 
« point devant la raison , mais elle la suit. » Bourdaloue , Serm, sur la 
Trè$- Sainte- Trinité. 
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a dit-il; OQ n'aurait que le seul secours de la raison', on 
«pourrait faire Toir une si grande accumulation de 
« preuves pour notre religion , qu'il n'y a point de dé- 
« moatiratioa plus convaincante, et qu'il serait aussi 
a difficile d'en d^ter que d'une proposition de géomé- 
atrie^v La philosophie est un besoin tout aussi impé- 
rieux que la religion : ainsi l'a voulu la Providence, qui, 
dans ses desseins admirables, bienfaisante pour l'en- 
faut comme pour l'homme fait, pour les cœurs simples 
et sans culture comme pour les esprits élevés par la 
science, éclairé les uns par le sentiment religieux, qui 
révèle à leur foi naïve les lois de leur immortelle des- 
tiaée^ et guide les^autres par la philosophie, qui, con- 
forme à la révélation par leurs croyances, explique et 
démontre par la raison ce qui fut primitivement in- 
spiré à la foi. Si donc, dans l'explication de Thomme et . 

de ses facultés; pour enseigner les droits qu'elles don- 

• 

nent et les devoirs qu'elles imposent, pour organiser 
la vie privée- et publique, pour conduire toutes les af- 
fairesdecemonde, nous séparons ce que l'intelligence 
peut découvrir par ses lumières naturelles, de ce qui a 
été révélé d'en haut et par des voies étrangères aux 
moyens deia raison, dans l'explication de l'autre monde, 
pour assigner à l'homme un rang parmi les êtres intel- 
ligens, destines comme lui à l'immortalité, pour lui 
donner ce degré de lumière et de force qui le fait péné- 
trer^ dans la sublimité des dogmes, le soleil de la foi 

* Pascal , à la suite des Pensées , p. 450. 
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yerse ses splendeurs sur la raison , la dégage de toutes 
les téaèbres qui reavirounent*. Dans celle sphère éle- 
vée la foi nous sert de guide el de flambeau. C'est en 
matière de foi qu'il y aurait erreur à de ffoser OH^rm-* 
« cipe que la raison est l'unique moyenj}our arriver à la 
a connaissance des. vérités de Cordrs surnaturel'^, i» lâi rai- 
son, vierge céleste, n'a d'essor qtfe jusqu'à q^taines 
hauleurs; parvenue H^, elle s'arrête en silence, atlen* 
dant que la religion vienne la vêtir pour les sommets 
divins et la soutenir dans les régions de l'immensité. 
Cependant, si c'est une téméraire curiosité d'examiner 
la révélation en soi, de vouloir plonger dans l'ahime 
des dogmes, la religion chrétienne, ditPaiical, ne pré- 
tend pas se faire accroire absolument, sans preuves et 
par un instinct aveugle; Dieu n'a pas donné à l'homme 
la raison et l'iatelligence pour lui rendre un si grand 
présent vain, même nuisible, en ne lui proposant que 
des objets de foi, contre lesquels le propre instrument 
*de ses connaissances fût dans une révolte contiouelle^. 
« Avant que de eroire, dit Bourdaloue, il nous est permis 
« de nous éclayrcir si la chose est révélée de Dieu, ou si 
« elle ne l'est pas. Et en cela je puis dire, sans pader 
«témérairement, que la foi qui me fait chrétien, toute 

^ « Ntçe%$arium fuit ad humen^m salutem , «jse dactirinam quamiam 
« $%cundùm revelaiionem divinam, prœter philosophioas dtscipUfuu , quœ 
arationehumanainvestigantur. » S.Thomas, S. C, G., p. ±, quœsU î, art. 1. 

2 Bref du Pape , do 26 septembre 1839. 

3 Pascal, Duc. sur les preu^e% des livres de Moïse j p. 393. « Quod 
fiintelligimus dehemus rationi, quod credimus auctoritati, » S. Aogiist., 
de utilitate credendi , n° 25. 
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i obëissajite qu'elle est, ne laisse pas d'être raisonnable; 
«et qu'en sacrifiant même ma raison, elle se réserve 
«toujours le pouvoir de raisonner. J'avoue qu'elle ne 
ff peut plus raisonner, quand elle connaît une fois que 
«c'est Dieu qui parle, parce que Dieu ne prétend pas 
< nous rendre compte de ce qu'il à fait , ni de ce qu'il 
«a dit; mais il ne veut pas aussi que nous lui donnions 
«créance sans raison et sans discernement, puisqu'il 
« nous défend au contraire de croire à tout esprit, et 
« qu'un des écueils qu'il veut que nous évitions le plus, 
« est de nous exposer indiscrètement à prendre la pa- 
«role d'un h^omme pour la sienne. Voilà pourquoi il 
« nous permet, ou, pour mi#iix dire, il nous commande 
«de raisonner; n'estimant pas, dit S. Jérôme, qu'il soit 
« indigne de sa grandeur d'en passer par une telle preuve, 
"«et de se soumettre, en un sens, à notre raison avant 
«que d'obliger notre raison à se soumettre à lui ^ » Ce. 
n'est pas tout: si Dieu, qui a placé le besoin d'une re- 
ligion dans le cœur de Hiomme, n'avait pas "aussi placé 
sur cette terre la vérité religieuse comme objet sur le- 
quel doit s'exercer cette belle faculté dont il l'a doué , 
ce besoin de Dieu qui est en nous ne servirait qu'à éga- 
rer l'esprit de l'homme, à le conduire dans les aberra- 
tions, les extravagances. Si donc les dogmes sont au- 
dessus de notre intelligence; s'il est une région où la 
raison seule s'égare, il est digne de tout esprit raison- 

. < Boordalone , OEuvres complètet , t. IV, p. 309 ; Sermon sur la 
paix chrétienner 
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L'arrêt est porté : frappé dans son chef , la race humaine 
est Hyrée aux dérèglemens de celte Yolouté qui n'a pas 
su s'arrêter deyant les barrières l^itimes; elle est aban- 
donnée aux folies decet entendement, pâle et impuissant 
rayon, qui aprétendu étreson propre soleil. Dieu déploie 
les magnificences de sa colère ayant de faire étinceler les 
richesses de sa miséricorde : la communication duY^'be 
à l'homme' s'altère, mais ne se détruit pas : l'hîsloire 
du monde jusqu'à l'aYènement du Christ sera un duel 
perpétuel entre le principe incessant de la manifesta- 
tion de la Térité, et la chute originelle, ce principe 
incessant de la corruption et de l'erreur. Ce sont là les 
deux grandes clefs du monde intellig^it, tout le fond 
de la philosophie de l'histoire, la grande ligne de la 
miséricorde qui traverse l'histoire du genre humain 
pour aboutir à la croix. L'imputation et la transmission 
du péché originel qui se reflète partout, sont enseignée^ 
par la foi, il est vrai ; mais c'est dans ce dogme, si rcTol- 
tant pour la raison naturelle, c que la raiwn chrétéeruie^ 
« éclairée par la doctrine révélée, trouve les fnreuves les plu f> 
« évidentes de la profonde sagesse de Dieu, la démonsirat ion 
« la plus magnifique de la bonté et de la justice divine, eu 
c même temps que de lahauie dignité de Vhomme^ i Siaou> 
eussions été créés immuables dans le bien, nous y serions 
' encore; et notre nature est yicieuse, d^radée: les lu- 
mièrèsde la révélation et l'étude de l'homme élèyentdoni 
à la connaissance de sa chute. Nous naissons avec uae î u - 

I Phiiosopkie du Ckrâîiamsme . par M. Tabbé Baotaio , f .11 , p. ^Ik- 
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telligence enchaînée et asservie par les sens: adultes, si 
notre raison se développe , elle suit cette pente qui l'en- 
traîne vers les sens, et ce n'est qu'avec effort qu'elle re- 
monte à la sftblime hauteur des choses spirituelles. D'où 
vient cet effroyable désordre, ce cataclysme intellectuel 
dont le monde moral a coo^rvé les cicatrices? L'homme- 
rompt avec Dieu et Dieu se retire de l'homnae; voilà 
l'histoire de cette triste chute que l'Écriture enveloppe 
(l'une forme si belle et si lyrique : voilà le grand di- 
vorce qui brise tous les liens entre le ciel et la terre. 
Le désordre même est dans l'ordre; l'intelligence qui 
a été rebelle à Dieu. doit être sa loi, sa règle, livrée à 
la réBbliion de ses penchans coupables. De là cette su- 
blime tristesse de la poésie biblique, de ces âmes ma- 
lades qui seiîtcfttt que la terre est un exil , qui sont 
saisies, comme le Christ lui-même, d'un grand abat- 
tement, d'une grande langueur : âmes qui présentent 
une vie invisible, où l'amour sera bien autrement pur, 
immense que dans ce monde. 

Ce principe fondamental établi , ces considérations 
générales ainsi posées (et elles étaient indispensables à 
la complète intelligence du Chriistianisme) , tout se dé- 
veloppe, s'explique et se comprend; tout devient simple 
et luminetlx; les perspectives se déroulent de tous côtés 
de rhorizon; les mystères de l'humanité se réfléchis- 
sent si brillans sur le dogme de notre chute, que 
l'homnae est plus inconcevable sans ce mystère, que ce 
"lystère n'est inconcevable à l'homme. Or, le péché 

4. 
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originel qui explique rhoniiue, rhumanilë tout en- 
tière , et qui contient dans ses flancs, sillonnés par la 
foudre, les principes immortels dont la philosophie 
de rhi^toire fait toucher du doigt les vivantes réalités; 
ce péché, dis- je, admis, les ^aremens intellectuels 
doivent être sans nombre, la perversité incroyable. L'a- 
trocité des lois antiqpes, la dépravation des m<£urS; la 
démence des cultes, Tibère avec son cortège de crimes, 
tout devient naturel, normal; Téchelle logique se ré- 
tablit dans le cœur de Thomme ; tout explique ces sa n- 
glans et honteux mystères dont fourmillent les annales 
de rhistoire, et tous les problèmes que Firréligion laisse 
inexplicables. Il est dans Tordre que le vice produise le 
vice , que le mal engendre le mal ; il est dans Tordre 
que le désordre naisse du désordre.- Aussi se passe-t-il 
un étrange combat dans le cœur de Thomme. Né pour 
le bonheur, JDieu, en le créant, imprima à son âme ce 
mouvement rapide et invincible qui Tenlralne au re- 
pos et à la félicité comme vers son centre. Cependant 
à peine est-il au monde, que les larmes, les douleurs 
assiègent son berceau. Avance-t-il dans la carrière, il est 
dans la sévère obligation de veiller, de ramer, de suer, 
de violenter sa nature et de plier sa volonté à Tordre 
immuable qui la froisse et la, brise incessamment. Le 
temps n'est pas pour nous une brise légère qui en pas- 
sant caresse et rafraîchisse notre front, mais un vent 
qui tour à tour nous brûle et nous glace, une tempête 
qui emporte rapidement notre frêle barque, sous un 
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ciel aébuleux, à travers les rochers et les écueils. A la 
vue des* passions qui nous agitent^ des plaisirs qui nous 
trompât, du bonheur qui nous fuit^ nous serions tentés 
(le croire que cette vie ne nous a été donnée que comme 
un songe fatigant, dont le réveil doit mettre la fin ou 
le comble à nœ maux , et de nous écrier avec les sages 
du paganisme : Primum non nasci, alterum citb mort. 
Ce renversement de Tordre, combiné avec les attributs 
(Je Dieu, conduit à cette vérité que l'homme est une 
créature déchue, punie; que le premier pas qui l'é- 
gara fut un de ces pas de géant qui sont des abîmes; 
que ce ne sont plus que les ruines de l'homme que 
nous voyons. Cependant, dit S. Augustin, sous un Dieu 
juste, nul n'est malheureux s'-il n'a mérité de l'être. Où 
trouver donc la solution de ce problème? Tous les ef- 
forts de la philosophie, tous les résultats de la science 
ne sont jamais parvenus et ne parviendront jamais qu'à 
démontrer l'impuissance d'assigner aux maux qui affli- 
f[eQt le genre humain, d'autre cause prenaière que l'ar- 
rèt irrésistible et suprême qui frappa nos premiers pa- 
rens et toute leur postérité. Ce péché originel, que Ton 
retrouve partout dans l'homme, on le rencontre dans 
loules les annales de l'humanité. A mesure que nous 
parcourons les conséquences de ce principe, nous voyons 
^e dérouler, conime logiques, tous les faits que les his- 
toriens nouis transmettent comme authentiques , incon- 
testables. Or, cette dégradation, philosophie du cœur 
•le Thomme. avérée par la tradition universelle, par 
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la transmission oa la génération d'un mal moral et 
physique, respire dans les débris de nolire 1[^andeur 
mutilée , se reproduit partout dans les croys^i^^s des 
peuples, dans les chants des poètes, dans les souvenirs 
de rhistoire*. Elle élève entre Dieu et l'homme une bar- 
rière que ne pouvait renverser aucune 4>rce humaine. 
Si rhumanité n'eût pas été flétrie dans jsa source, la 
oature se rapprocherait de nous avec cette amitié qui 
la liait à l'homme dans les temps priinitifs; la terre et 

* 

tout ce qu'elle renferme redeviendraient pour nous ce 
qii'aMrefois fut Eden pour l'homme innocent.. Si le fait 
s'est réalisé plus d'une fois par l'élévation surnaturelle 
de l'esprit humain dans l'esprit de Dieu ; si l'amour 
enflammé des saints a souvent rétabli les rapports qui 
existaient à l'origine entre l'homme et les créatures ir- 
raisonnables ; si les biches des déserts et les troupes 
ailées se pressaient autour de S. François d'Assise et 
obéissaient à sa voix , c'est que le saint exerçait une 
véritable domination sur tout ce qui se trouvait en 
rapport avec lui ; que sa vertu avait rétabli l'harmonie 
première. Mais ce ne fut qu'un accident en dehors des 
phénomènes habituels de l'histoire , et qui ne dut s'ap- 
puyer que sur une vie sanctifiée par les mérites du Christ. 
Si la métaphysique, dont le but est de rappeler la 
pensée à ses élémens essentiels, n'aboutit pas sans cesse 
à la révélation , comme un navire vers le port; si elle 

^ Voyez les rejïherches de M. l'abbé de La Mennais; la rédemplion 
du genre humain, de Smilh, traduit par Henrion; M. de Maislre, sur 
les sacrifices. 
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ue pose pas pour principe que le progrès a'est possib^e 
qu'eu adg^ettaat qu un type de perfectron a été révélé 
à rhonupe et apporté sur la terré; qu'on peut réaliser 
ea soi-même un progrès, sinon indéfini, au moins in- 
imi, parce que le divin modèle dont l'imitation, con- 
stant objet de ses efibrts, est d'une perfection infinie, 
elle ne donne , sur les points les plus essentiels , que 
des notions vagues, obscures, incertaines; précipite les 
esprits les plus élevés dans les opinions les plus absur- 
des. Aussi la sophistique brise-t-elle, chaque jour, 
quelque lettre du livre des Ecritures et de la tradition ; 
et; si le Ciel ne soutenait son Eglise, il ne resterait plus 
qu'à s'écrier avec ce Troyen, qui du moins ^ emportait 
ses Dieux : 

V 

....... Fuit Hium, et ingens 

Gloria ! 

L'antiquité tout entière, la théogonie de tous les 
peuples nous apprennent que l'homme, placé dans 
un état d'épreuve, se sépara violemment de son Créa- 
teur , en rompant la chaîne des êtres pour conquérir 
^oa indépendance, et opposa un mur d'airain à la di- 
vine béatification de l'àme. Cette même antiquité nous 
montre partout le travail de la pensée qui s'agite ^ 
inquiète et désolée, pour remonter aux sources de la 
vie et retrouver la perfection qui lui est propre. Par- 
tout les théologies païennes^ supposent un état d'inno- 
cence et de bonheur; un âge d'or, suivi d'un second, 
**ù Tunivers fut inondé d'un déluge de crimes. La pro- 
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fondeur admirable de la thëologie chrétienne reconnaît 
comme dogme de foi, que Thomme, dans la.première 
période de son existence , c'est-à-dire ayant sa^. chute, 
avant ce grand crime qui comprend en soi tous les au- 
tres, était, sans aucune difformité ou infirmité, dans 
la justice et .la droiture originelles, plein de yie, d'in- 
telligence et d'amour. Loin d'avoir été ^ndans l'igno- 
mrance de lui-même, de Dieu et du monde ;^ d'avoir 
a admiré et joui sans savmr de quoi, pourquoi et corn- 
ai ment^; » comme créature de Dieu l'homme était parfait; 
« les deux démens qui le constituent étaient en hannoniej 
tidans l'ordre^; ii et comme (ison existence était pure^ 
a saine, ses puissances libres^; » qu'il ne -s'était point en- 
core dépouillé de son innocence, il était juste et ver- 
tueux. Et quoiqu'il n'eût pas « encore exercé sa liberté^, » 
il avait une intelligence et un libre arbitre, qui, aidés 
de la grâce, le rendaient digne d'être assimilé aux plus 
brillantes créatures de la radieuse félicité. Gomment 
aurait-il joui, sans savoir de quoi, pourquoi, ni com- 
ment, avec l'entendement , la volonté, la droiture, la 
claire connaissance de Dieu? S'il eût été dans l'ignorance 
de lui-même^ de Dieu et du monde, il n'aurait pas senti 
ce qu'il fut dans le monde, mais alors à qvielle fin Dieu 
aurait-il planté de sa propre main un jardin délicieux, 
où, selon l'expression de Bossuet, il avait ramassé tou- 
tes les beautés de la nature , pour servir au plaisir de 

1 PhilOiophiQ du CAriJtiàntswe, par M. l'abbé Baulaln, t. ÏJ, p. 351. 
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rhomme? Pourquoi les animaux furent-ils conduits à 
ses pieds? Pourquoi fut- il ordonné à rhomme de cul- 
tiver le Paradis et de le garder? Tout cela suppose la 
connaissance de soi-même ^ de Dieu et du monde. Et si 
le premier homme n'avait (uni mérité^ ni démérité^ ^i> 
cela n'exclurait pas son innocence primitive, ni cet 
état de sainteté et de justice que lui avait accordé la 
puissante miséricorde du Créateur. Cette force sura- 
bondante de brillantes qualités échappa à l'homme. 
Le monde moral , comme le monde physique présente 
les traces d'un affreux bouleversement. De même que 
la terre qu'elle habite, l'âme de l'homme offre des con- 
trastes frappans, des hauteurs imposantes à côté d'a- 
bîmes profonds , un vif amour de la vérité, avec la 
chute fréquente dans l'erreur ; un goût passionné pour 
la vertu, avec le penchant rapide vers le vice. La reli- 
gion explique toutes ces disparates, ce combat violent, 
acharné, le combat de la lumière que -Dieu a mis dans 
la parole, et de l'erreur et de la corruption que la faute 
de l'homme a mis dans le monde. L'homme n'est plus 

^ Philosophie du Christianisme , par M. l'abbé Baulaln , t. II, p. 351. 
C'est se contredire que de se servir du raisonnement seul, dans 
rexpositioo. de Pétat de Phommé avant sa chute; de ne pas recon- 
naUre comme dogme de foi défini par PËglise que Phomme, avant son 
péché, était placé dans un état de sainteté et de justice, et de nier 
que la raison suffise pour prouver Pexistence de Dieu , qui est plulôt 
on préambule à la foi catholique qu'un article de la foi divine. Si 
cette vérité est un mystère , ce mystère est aussi une vérité ; si le 
Christianisme croyait Pessence divine inaccessible à Pintelligence hu- 
maine , il ne la ferait pas enseigner au plus humble d'esprit ; ii'«n fe- 
rait pas la première des vérités qu'il inculque à ses enfans. 
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aujourd'hui tel qu'il sortit des maias de* Dieu ; les sui- 
tes de sou péché se soat mêlées eu lui aux restes de 
sou aatique grandeur; il est devenu un- composé des 
dons de la miséricorde et des fléaux de la justice , et sur 
son front y où sont empreints les traits de ses destinées 
sublimes, il porte la cicatrice de la plaie. L'histoire 
des peuples prouve que l'existence métaphysique de la 
dégénération produisit une époque où l'entendement 
et la volonté semblèrent au moment de s'engloutir dans 
un vaste suicide; les effets supposent la cause, de 
même que la cause ne reste jamais stérile et produit 
ses efiets. Cependant à entendre un écrivain d'une 
jeune école, qui excite dans la jeunesse une puissante 
sympathie, l'homme n'aurait point mis le désordre 
dans l'ouvrage *de la Divinité, posé Sur la terre le prin- 
cipe de désobéissance et de révolte. <t L'homme^ dit^il, 
un' est pas déchu; sa vie ne doit pas être une épreuve 
^lugubra, une expiation funèbre; l'homme est de plus en 
« pkes perfectible pour devenir de plus en plus heureux : 
^plus sa carrière est progressive ^ plus elle s'embellit et 
« devient riante. Disparaissent à jamais les ténèbres j tes 
1 terreurs et la nuit du royaume de Satan; l'enfer est un 
« mensonge j le mal est une chimère ; l^ homme na^ dans 
^le temps et l'espace^ d'autre obstacle que lui-même: ce 
<i sont ses propres illusions qu'il doit disperser, avec son 
« épée comme des apparitions menteuses *. » 

1 /fevua des Deux-Mondes, V1I« vol. , p. 478. Autre partie même 
écrivain s^écrie : « Des hommes , au nom de la religion , ont proclamé 
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U homme n'est pas déchu : pourquoi renferme- 1 -il 
donc deux corruptions, celle du corps- et-celle de l'es- 
prit, celle de la volonté et celle de l!iâiteadeài«iit? 
Pourquoi cette doublé corruption , morale^ él^inteUw;^ 
tuelle, fut-elle érigée en système et fit-elle éeole? Ou 
bien, qu'on explique, sans le dogme chrétien de la 
chute de Thomme, les sectes stoïcienne et épicurienne 
qui dominent l'antiquité profane: le Portique, qui fil. 
de l'orgueil une vertu, et l'école d'Epicure, qui fit 
de l'imn^oralité une philosophie. Si la volonté n'eût 
pas été flétrie par une faute grave, Épicure aurait-il 
érigé en cbde ses impuretés, 'ses souillures? Si l'in- 
lelligence n'eiit pas été enivrée, une première fois, de 
sa puissance et de sa force , se serait-elle exaltée , dans 
la secte stoïcienne, jusqu'à s'élever des autels, et se 
croire l'égale des dieux? Si l'homme n'est pas déchu ^ 
.pourquoi l'enseignement du Christ , qui remit l'homme 
moral en harn^onie avec le fait de sa chute ? Pourquoi 
renseignement de l'humilité, cette vertu à la fois né- 
cessaire et impossible avant la rédemption, à l'homme 
tombé par l'orgueil? Pourquoi l'institution de la Cène 
et la Passion , ce sacrifice mystique et sanglant qui 
réalisa l'idée de la nécessité d'une expiation, idée restée 

«le malheur final, l« malheur sans espoir, sans limite, sans terme , 
«comme la consommation des dispénsations terribles de Dieu. Ce 
«dogme redoutable ne se trouve pas dans le Christianisme : c*est une 
«pernicieuse imposture que rien ne justifie. » S'il est libre à Tesprit 
humain de faire toutes sortes d*hypothèses, de pouvoir,' en présence 
delà réalité, supposer le contraire , il y a une véritable extravagance 
^ s'enfoncer dans Vabîme d*hypothéses absurdes. 
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daas l'esprit de tous les peuples? Si l'homme n'est pas 
déchu, pourquoi prélude -t -il , en entrant dans le 
' monde ^ par des cris aux maux qui yont Tenchainer au 
reste de ses jours? Pourquoi les calamités sociales, les 
infirmités de l'individu? Pourquoi les soucis , lester- 
reurs^ les agitations d'y ne espérance trompeuse , et en- 
fin le jour de la mort, ces quatre sources intarissables 
qui font couler la misère sur tous les états et dans 
toute la yie? Le lion reçoit, en naissant, cet instinct 
merveilleux, cette majesté terrible qui lui assure l'em- 
pire des solitudes; le rossignol nait mucisien; le lisde^ 
champs ne cherche pas sa brillante parure , et la nature 
entière ne sait pas gémir, quand le printemps retient 
son souffle régénérateur; mais le trône de l'homme, 
longtemps stationnaire aux portes de la vie, est un 
berceau détrempé de larmes. Le" déluge des eaux n'est 
venu qu'une seule fois, dit Bossuet: celui des afflic- 
tions est perpétuel et inonde toute la vie dès la nais- 
sance. Ceux-là même, d'ailleurs, qui disentque/'A^wmf 
n'est pas iléchu^ ont été frappés de la tristesse qui ronge 
le cœur; ils se sont écriés que l'homme porte partout 
avec lui les déchiremens d'un mal inconnu, incurable. 
Et si ces cris d'angoisse n'eussent pas échappé à leur 
cœur, qu'ils nous disent pourquoi s'élève du palais des 
rois comme de la cabane du pauvre, un immense cri 
demandant le l)onheur? Pourquoi l'homme ne trouve- 
t-il pas en lui-même cette perfection dont l'idée est 
empreinte en lui-même? Pourquoi s'agite-t-il en tout 
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Sens, s'épuise-l-il en efiforls, et trouble-t-il l'harinooie 
de cet univers dont il doit être le plus bel ornement? 
Pourquoi des paroles de détresse s'élèvent-elles à l'O- 
rient, sont-elles répétées à l'Occident? Pourquoi des glas 
tintent- ils partout? Pourquoi des pleurs, des deuils, 
cette universelle angoisse , et les souffrances si large- 
ment répandues sur la terre? Pourquoi, pendant que 
les lois de naouvement et de pondération , établies par 
l'éternel géomètre , suffisent pour régir «n paix l'uni- 
Ters, l'homme est-il, à chaque instant, balloté par le 
flot orageux des passions qui s'amoncellent dans son 
cœur? Pourquoi la sophistique considère-t-elle l'homme 
comme un être incomplet , qui marche à travers les 
temps, les révolutions morales et les cataclysmes phy- 
siques vers la perfection , sans avoir, ni hors de lui , ni 
en lui, le type de cette perfection qui se réalise par cela 
seul qu'il s'agite et se déplace? Si r homme n'est pas dé- 
chu j pourquoi , toutes les générations ont -elles répété 
ces plaintes du fils de Syrach ; « Un joug accable les en- 
« fans d'Adam , depuis le jour où ils sortent du sein de 
« leurs mères jusqu'au jour de leur sépulture dans le 
« sein de la mère de tous ; depuis celui qui est assis sur 
« un trône de gloire, jusqu'à celui qui est couché sur 
« la terre et dans la cendre ; depuis celui qui est vêtu 
«de pourpre et ceint du diadème, jusqu'à celui que 
«recouvre un lin grossier : la fureur, la jalousie, l'in- 
«quiétude, l'agitation, les querelles , la colère opiniâ- 
« Ire , les transes du trépas bouleversent son âme dans 
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a le lit même, pendant le sommeil de la nuit, au temps 
« du repos. Il n'a que peu de repos , presque rien; et 
«ensuite 9 dans le sommeil même, il est comme une 
«sentinelle qui veille: il se trouble dans les visions de 
< son cœur, comme un homme qui échappe à l'ennemi 
tau jour du combat. C'est là le sort de toute chair; 
a et, de plus, la mort, le sang, la guerre, l'épée, l'op- 
« pression , la &mine et la ruine , et tous les fléaux ! > 
Si rhomme n'était pas déchuj s'il ne conservait pas l'em- 
preinte d'une effroyable catastrophe morale qui gronde 
dans la profondeur des siècles; si un crime antique ne 
le poursuivait pas comme une ombre sanglante, pour- 
quoi la terre n'est-elle pour lui qu'une région ingrate, 
où les douceurs sont fugitives, les maux sans cesse 
renaissans, où aucun soleil ne réfléchit sur sa vie ter- 
restre l'espérance du bonheur? Pourquoi des faits sur- 
naturels, remontant en quelque sorte, à force de mi- 
racles , la pente du genre humain, entraînent* ils 
l'homme vers ce monde divin dont la mort l'avait sé- 
paré,^ et tend -il sans relâche à rapprocher sa réalité 
de son idéal primitif? C'est parce qu'il est tombé, qu'il 
faut que l'homme veille, et rame et sue; qu'il traîne 
la douleur à travers des lieux âpres et rudes à la réha- 
bilitation dans le pénible sentier d'une expiation pas- 
sagère. Le passé déroule sous nos yeux, dans les crises 
qui tourmejQtent les masses, le sombre tableauide la 
chute de l'homme et de sa rénovation. Si Homère, 
vaste personnification de l'antiquité. profane, a soufilé 
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la guerre chez les dieux et chez les hommes; s'il a fait 
de rOlympe, comme de la terre, un vaste champ de 
batailles et d'intrigues, c'est que V Iliade est le premier 
acte de l'homme déchu. Eschyle rappelle sans cesse 
la grande catastrophe morale qui s'étendit comme 
un voile entre l'homme et l'univers, et imprima au 
front de toutes les créatures, une sentence qui les a 
jetées dans l'abîme des communes misères. Sophocle 
comprit la cause de notre perte. Tous les poètes , tousf 
les philosophes , parlent de l'homme comme de l'ex- 
pression d'une ruine. Les preuves du péché originel 
sont tellement répandues, tant au dehors qu'au de- . 
dans de nous-mêmes , que nous confessons avec l'apô- 
tre, qu'au moment de notre conception, nous sommes 
tous enfans de colère; et avec le roi -prophète, que 
nous avons été formés dans l'iniquité. Cet immortel 
souvenir est l'àme de toute notre existence; il laisse 
partout des traces profondes, impéi*issables. La soif du 
bonheur est le mobile de l'humanité, mais Thomme 
heureux est une «énigme dont le mot ne peut s'écrire 
que sur la pierre du sépulcre. Dans les lumières et les 
mœurs de la civilisation, même avec l'extension de la 
liberté civile, la vie sera toujours dure, et au milieu 
de la lyre et du laurier , des habits de deuil présage- 
ront notre chute entière et prochaine. Si l'homme est 
de plus en plus susceptible d'un perfectionnement qui 
doit avoir son plan, ses lois, son progrès régulier et 
mensurable en raison du but supérieur qu'il pour- 
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suil; si rhumanité aspire nécessairement à se connaître 
complètement; et, ne pouvant y parvenir qu'après avoir 
épuisiié toutes les vues incomplètes d'elle-même ^ dégage 
successivement tous les élémens substantiels, éclaircis 
par leur contraste ^ par leurs conciliations momenta- 
nées et leurs guerres nouvelles; si les pleurs de la péni- 
tence rétablissent le calme dans le lac de Tàme , uni à 
la surface, et dont les passions violentes ont creusé et 
abtmé le fond , c'est que l'homme a été brisé dans ses 
apparentes individualités; qu'il a été jeté sur cette terre 
pour y marcher à la réhabilitation y et travailler avec 
. effort à remonter à la lumière d'où il est descendu. 
Prétendre donc réaliser , dès cette vie , un riant EIdo- 
rato , un Elysée où régnerait la seule vertu au sein 
d'un paisible bonheur , c'est un rêve auquel l'imagina- 
tion se plaît à prêter une sorte de réalité; par une 
chute première , la vie humaine devenait une longue 
et cruelle épreuve^ et cette épreuve ne se concevait pas 
sans une alternative de joies et de souffrances , sans des 
excès de perversité qui , pesant lourdement sur l'inno- 
cent, lui apprenaient sans cesse qu'il payait pour l'hu- 
manité et que chaque individu supportait les effets de 
la malédiction divine. En expiation de la faute de 
l'homme, le mal est inhérent à sa nature; il est la con- 
dition nécessaire du perfectionnement qui seul consti- 
tue notre mérite. Non pas , cependant , qu'on puisse 
admettre, en dehors du Christianisme, le principe du 
progrès : le Christianisme est vm centre commun , un 
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vaste foyer delumièrés d'où part la civilisation^ et où s'al- 
lumelegénie. Corrompu dans sa nature, par un véritable 
péché, l'homme a besoin d'un secours céleste pour être 
guéri; il doit livrer un combat opiniâtre à ses penchans, 
et c'est peut-être pour cela qu'au moment où la vie l'a- 
bandonne, au moment où la lutte a cessé, comme 
symbole de la victoire de l'esprit sur la chair, une ex- 
pression céleste s'imprime sur ses traits ; dès lors sa 
carrière s'embellit et devient riante^ car son âme est 
immortelle, et va s'en souvenir. Si, au contraire, cette 
terre était riante^ nous élancerions -nous, par la pen- 
sée, au delà de la nuit du tombeau? Descendrions- 
nous dans l'intimité de notre ânae , sous les rudes at- 
teintes de la destinée? L'homme ne vit pas seulement 
de pain; ses destinées dans le temps, préparent ses 
destinées éternelles. Pour lui , la terre né sera jamais 
qu'une figure qui passe , la vie , le rêve d'une ombre. 
Vainement rendrez-vous ce monde plus riche et plus 
beau : à moins de supprimer la mort, et lès innom- 
brables tribulatior\s de la vie , l'apothéose de l'huma- 
nité et la réhabilitation de la chair seront d'amères 
dérisions, des théories repoussantes. 

Mais combien est grande la sollicitude d'une pro-- 
gression embellie et riante! Son désir est de vdir dispa- , 
rattre à jamais les ténèbres^, les terreurs et la nuit du 
royaume de Satan. Que Klopstock , saisi d'une terreur 
poétique des peines éternelles, ait fait remonter les âmes 
perdues au ciel avec Abbadona , et leur ait rendu 
1. 5 . 
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rëclat d'une immortelle jeunesse; que Isl Messiade veu- 
ferme la même doctrine dans ses premières éditions; que 
notre grand poë'te moderne, qui a créé dans la chute d'un 
ange , des êtres extrêmement fantastiques , pour ne pas 
dire plus, n'ait, malgré des détails pleins de charmes, des 
descriptions brillantes, tu le monde moral qu'à travers 
des nuages ; qu'il ait représenté les tou rmens de l'autre vie 
en dehors de toute tradition , on le conçoit : les merveil- 
leuses imaginations des poêles sont fécondes en liberté 
large. Chez ceux qui excellent à revêtir toutes les émotions 
de leur àme par l'image et par le nombre, leur faculté 
n'est jamais plus grande , plus complète, que lorsqu'ils 
voient partout une grâce, une beauté : la fable regar- 
dait Apollon comme le Dieu de la lumière et des vers. 
Mais que de graves philosophes , mêlant à un beau 
rêve de l'imagination une grande erreur de jugement, 
veuillent décerner les mêmes récompenses aux justes 
et aux injustes, aux assassins et à leurs victimes, aux 
Néron et aux Louis IX, voilà une erreur que le bon 
sens fait disparaître. L* enfer est un mensonge ^ c'est-à- 
dire que la vérité attestée par le dogme incontestable 
des récompenses et des châtimens après la mort, si 
positivement énoncée dans l'Évangile, si constamment 
enseignée et crue dans l'Église chrétienne, n'est qu'une 
chimère. Mais alors quelle peine resterait-il au pervers ? 
N'y aurait-il pour lui d'autre enfer que celui qu'il porte 
au dedans de lui-même, ^dans son moi; dans sa con- 
« science j dans sa personne? Le lieu de l'univers où il exis- 
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« terait et persisterait dans sa révolte j seraitM pour lui le 
« lieu de la géhenne ou du tourment? » Mais les plus cou- 
pables seraient souvent les moins punis, parce Qu'ils 
savent mieux que les autres étouffer leur conscience 
sous le poids de leurs crimes^Et celui qui s'arrache la 
vie^ au mépris de toutes les lois divines et humaines, où 
trouverait-il le châtiment de son forfait s'il n'y avait 
pas d'autre enfer que celui que le pécheur porte au de^ 
dans de lui-même? Ce n'est pas tout: si tout se bornait 
au remords pour les uns, la paix de l'àme serait aussi 
la mesure de la justice divine pour les autres. Mais 
cette paix n'est pas toujours inséparable de la vertu ; 
la délicatesse de la conscience tourmente souvent des 
CQBurs purs. Celui qui remporterait des victoires plus 
difiBiciles n'aurait d'autre récompense que la vertu la plus 
vulgaire, et le martyr de la religion qui meurt pour son 
Dieu, où serait le salaire de son héroïsme? Mais comme le 
dogme formidable des peines éternelles ne se déduit pas 
logiquement des premières vérités ; qu'il a son fonde- 
ment dans la révélation chrétienne, il n'est.p^sau pouvoir 
de la raison humaine d'intervenir dans la confection des 
supplices , de leur assigner des bornes : la progression 
embellie et riante n'est pas fondée non plus à débarras- 
ser l'homme de toute idée de punition, à rallier les 
vœux et les espérances du méchant. 

Semblable à un aigle planant dans une sphère su- 
périeure, où il soutient d'un œil fier et hardi l'éclat 
du soleil, la foi emporte l'homme à des hauteurs où 
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la raison seule chancelle^ où riateliigence se trouble, 
éprouve des vertiges ^ et le ramène au soleil du Chris- 
tianisme. Levant un coin de ce rideau des siècles , qui 
cache la grande scène de la création, elle nous fait 
assister aux conseils de Dieu, entrevoir les- rapports 
établis, dès l'origine des choses, entre les lois physi- 
ques et morales, et donne, en passant, une belle et 
simple explication de l'histoire des temps primitifs, 
explication par laquelle la métaphysique et la physique 
s'unissent et s'éclairent. Les choses révélées deviennent 
donc des choses de raisonnement; elles sont un fait; 
elles peuvent, par conséquent, et doiveiitétre prou- 
vées comme les autres faits, et nous pouvons en ac- 
quérir la certitude de la même manière. Aussi la phi- 
losophie ne brillera d'un.e lumière parfaite que par son 
alliance avec le Christianisme, «/a vérité des vérités, 
9.1a meilleure des religions qui aient jamais paru sur la 
^ terre j 9 selon l'expression de. M. Cousin^; ce qui s'a- 
perçoit dans la pensée libre , reluit dans la révélation 
en caractères éclatans. 

Brisée par notre faute , notre union avec Dieu n'eût 
jamais pu être renouée que par la divinité elle-même , 
qui, s'unissant à nous, nous rendit notre antique splen- 
deur, nous fit revivre de la vie de l'inlelligence abso- 
lue, éleva à la perfection l'homme, la nature et les 
lois. Le Christ s'étend d'Eden au Calvaire. Immolé en 
esprit, dès l'origine, comme plus tard, en fait, il eoi- 

1 Cours de Philosophie, onzième leçon, 1828, p. 13. 
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piit tout un peuple de sa présence et de son action. Le 
sacrifice, cet étonnant et indestructible monument de 
la tràditiotl, symbole consolant et terrible, avait été 
choisi pour exprimer Talliance du ciel et de laterre, 
symbole d'expiation et de réconciliation , type essentiel 
de la religion, et profondément inoculé dans le sein 
de la grande famille; symbole qui, à lui seul , est toute 
une démonstration du grand çeiivre, toute une tradi- 
tion vivante, universelle de la régénération du monde 
dans le sang d'un hommé-Dieu. A la clarté de cette 
vérité , nous éprouvons à peu près le même sentiment 
dont on est saisi lorsque, après avoir péniblement 
gravi la pente d'une montagne, on est arrivé à un 
point qui domine une vaste étendue, et d'où on dé- 
couvre une perspective ravissante. La lumière s'in- 
troduit dans toutes les profondeurs de l'être humain , 
les mystères se dévoilent, tout s'éclaire; notre soumis- 
sion est raisonnée. La religion, qui rétablit l'union entre 
Dieu et l'homme, le soleil et Pœil , la source expansiye 
et le récipient , est marquée en caractères immortels. Ses 
aspects sont infinis, et l'homme, mené vers un but 
sublime, peut dire mieux que Mithridate : 

«Je sais tous les chemins par où je dois passer.» 

11 avait cru l'idée fille de son inteHigence, mais il 
reconnut son impuissance à l'engendrer. Son âme resta 
ouverte, mais la lumière du Ciel cessant d'y pénétrer, 
il erra dans les ténèbres. Son cœur, ainsi qu'une fleur 
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des champs y s'épaaouit yers le ciel ; mais, faute de ro- 
sée , il sécha sur ses tiges. Quand donc l'homme rap~ 
porte à Dieu la yérité qu'il ne peut rapporter ni à ce 
monde , ni à sa propre personnalité, il la rapporte à ce 
à quoi il doit la rapporter, à la révélation primitive et 
pure, autorité sacrée qui devient la mesure de notre 
conduite et de notre pensée. La vie sociale comporte 
desdéveloppemCns successifs qui la modifient, la trans- 
forment ; ces ondulations et ces mouvemens sont sur- 
tout plus sensibles chez un peuple où tous leséléméDs 
sociaux sont en travail pour trouver une expression au 
moins durable. Mais l'expression du Christianisme est 
éternelle; de là ce haut optimisme religieux qu'il est 
honorable de professer , et qui n'est que le développe- 
ment de la révélation mise en rapport avec son premier 
et son dernier principe , avec celui qui l'a fait en faisant 
l'humanité; cette idée de l'optimisme chrétien est la 
plus haute idée à laquelle la philosophie puisse arriver. 
Seule, elle rend possible une philosophie de l'histoire. 
Les divins rayons qui éclairèrent la vie intellectuelle 
des apôtres, luisent encore sur la religion du Christ, 
couvrent de leurs éclairs éblouissans, comme d'un vête- 
ment céleste, la catholicité tout entière. La vérité qui 
découle de Dieu ne varie point; c'est une géométrie 
inflexible; toutes ses époques , leur nombre, leur ordre, 
leur développement relatif, tout cela est tracé en carac- 
tères indélébiles. C'est ainsi que s'exprimèrent les siè- 
cles ; le panthéisme , masquant , sous le charlatanisme 
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des mots, Tiateation bien arrêtée d'ôter à la religion tout 
mouvement, toute action, toute énergie, d'arracher 
Tàme à son large et fécond principe divin, que rien ne 
peut user, tient tout un autre langage : 

iLe catholicisme^ dit-il, a failli parce qu'il a cru à 
« l'immobilité : il a voulu se fabriquer une t/iéologie im- 
* mobile^ et il s'est irrité contre ceux qui cherchaient 
« dans des textes spirituellement écrits un esprit progrès- 
isif^ un sens nouveau; il a voulu frapper d'immobilité la 
« science humaine^ et il a fait passer danf les flammes les 
^novateurs et leurs ouvrages; il a voulu que les sociétés 
^restassent immobiles^ et il a déclaré les vieilles institua 
étions toujours saintes^ la nouveauté toujours coupable^. » 
Si rhumanité a un développement régulier , même à 
travers les époques troublées et orageuses; que ce dé- 
veloppement réfléchit quelque chose de lui-même, 
quelque chose d'ibitellectuel et d'intelligible; si Dieu 
est rintelligence dans son essence, son mouvement 
éternel. et dans ses momens fondamentaux; si Thistoire 
et le gouvernenient de Dieu rendu visible , comme le 
prouva l'immortel Bosuet, le catholicisme n'aurait -il 
pas des lois nécessaires, fondamentales, qui le rendis- 
sent ferme sur les points essentiels, comme 41 est tolé- 
rant dans les formes et les détails? Placé sur le terrain 
des faits, qui, outre l'avantage d'être observables comme 
les faits extérieurs, ont encore celui d'être entourés d'une 
lumière immédiate, et de porter leur autorité avec eux- 

1 Mevue des deux Mondef» t. 7, p. 733. 
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mêmes, puisqu'ik ne sonl que la maaifestalioD , le dé- 
yeloppement de la raison éleroelle dans le cercle im- 
iDeasCy mais lumineux de la diyioité, le catholicisme 
qui porle la lumière dans les nuances les plus fugitiTes, 
les plus obscures, les plus insaisissables par leur inti- 
mité même, et qui éclaircit tout par une démonstra- 
tioD irrésistible, est par son essence inyariable, uni- 
Yersel. Il fallait bien que son berceau fût ferme et fiie, 
pour pouvoir porter tous les déyeloppemens ultérieurs 
de Tunité et de la civilisation humaine. L*étude de Tan- 
tiquité n'est, d'ailleurs, pas une occupation purcmeot 
spéculative; et, si l'histoire a échappé aux attaques du 
sceptisme; si les faits dont elle se compose, épurés par 
une saine critique, ont acquis de l'évidence; si l'exis- 
tence même de certains peuples, dont le souvenir 
s'était effacé, est devenue constante, ce n'est qu'en re- 
montant le cours des siècles; ce n'est qu'en cherchant 
dans les ruines des cités les traces de la civilisation; ce 
n'est enfin qu'en jalonnant, pour ainsi dire, le passé, 
que Ton arrive à ces connaissances positives qui con- 
stituent la dignité humaine. Au reste on juge mal le 
catholicisme en le représentant comme un adversaire 
du développement intellectuel , du progrès social. Le 
catholicisme a une histoire , et il n'y a point d'histoire 
de ce qui ne se développe point. Son immobiliié est dans 
V immobilité de la nature divine; ses variétés dans la 
variété des élémens de l'humanité. Avide de lumières, 
se dressant dans les premi»^ rangs des hommes d'élile 
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qui ont surgi dans les siècles les plus brillans, eut-il 
été si riche, si fécond en actions et en pensées s'il se 
iùt obstiné en toutes choses dans V immobilité ? N'a-t-il 
pas toujours , au sein des lumières toujours croissantes 
et dans le progrès rapide de l'esprit huoiain, provoqué 
à l'adoption de nouvelles formes , si elles ont été néces- 
saires pour répandre plus sûrement la science; edfaqté 
une ère dont il a assuré l'avenir par le germe puissant 
qu'il lui a donné comme premier principe d'existence? 
Ou bien, quand a-t-ii été pleinement convaincu que des 
textes arides, exposés sèchement, pussent satisfaire les 
exigences impatientes de l'esprit d'examen et d'analyse? 
Pour donner une plus vigoureuse impulsion à la science 
Immaine n'a-t-il pas agrandi le cercle ordinaire des étu- 
des, en les fortifiant par des élémens en harmonie avec 
les besoins de l'époque; en établissant d'étroites alliances 
entre les sciences naturelles, la théologie, la philoso- 
phie et l'histoire? S'il a élevé une barrière qui a pré- 
venu toute invasion étrangère dans le domaine de la 
révélation, c'est qu'aucune ombre n'a encore dérobé aux 
r^ards des peuples les merveilles.de ses mystères; que 
la révélation du Christ a levé, il y a dix-huit cents ans, 
le rideau qui cachait le palais du soleil , et que le ca- 
(/lolicisme trouve dans les temps passés les traces de sa 
^Taadeur, les titres de son origine céleste. Il n'y a que 
ce qui est vrai qui subsiste et laisse de soi une étjer- 
nelle mémoire. Ce qui vient des hommes brillé un jour 
ol s'éteint. Si les hommes eussent fabriqué les dogmes, 



74 E89AI 

il n'y aurait certes pas d'immobilité dans la doctrine; 
Funité serait mise en lambeaux; rinflueuce atmosphé- 
rique la rongerait , la pénétrerait , l'oxyderait de toutes 
parts. Des volontés de fer , des logiques d'airain se bri- 
seraient contre le temps; les intelligences en déroute 
se feraient une guerre longue et furieuse , et l'œuvre de 
Dieu 9 livrée à la destruction, ne présenterait plus qu'uo 
monceau de ruines. Et comment la religion, perpé- 
tuellement modifiée, ne se détruirait-élle pas elle-même 
quand la science humaine ne peut faire un mouvement 
sans marcher à la séparation ! Ouvrez les annales de la 
philosophie : ^Socrate produit un mouvement de ré- 
flexion; et, comme la réflexion abouti ta de bons comme 
à de mauvais résultats, Aristote et Platon, Epicure et 
Zenon, tous disciples d'un même maître, ne parvien- 
nent pas à s'entendre avec eux-mêmes. Et quelle pro- 
digieuse confusion leur rupture n'eût-elle point pro- 
duite s'ils ne fussent rentrés eh bon accord avec h 
religion et les mystères? Que Voltaire, dans ses admi- 
rables imitations, ait cru perfectionner le drame de 
Sophocle, soit : quoique cette supériorité d'une oeuvre 
d'imitation sur l'œuvre originale , ce perfectionnement 
d'une pensée antique par des combinaisons modernes^ 
paraisse en soi chose impossible; qu'il faille plutôt dire 
que cette seconde façon, travaillée par une main habile, 
est plus rapprochée de iios idées, de nos mœurs, plaise 
davantage; mais si , quand l'antique statue était faite 
et animée par le ciseau grec, la défaire et la rècom- 
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poser^ c'était enî altérer la grâce primîtiTe, les chânge- 
mcDS dans Tinfaillible yérité seraient-ils des progrès 
dans le point de yue éternel de Dieu? Que les sectes 
dissidentes, qui se dessinent par tnille effrayantes varia- 
lions et qui jonchent la terre de leurs silencieux dé- 
bris, se lèvent de leur sanglante poussière et répondent. 
Ce que le catholicisme enseigne, ce n'est point une in- 
telligence créée qui le manifesta à la terre; c'est Dieu 
lui-mènie. Annoncée par le seigneur, dit un apôtre, 
la religion a été confirmée jusqu'ici parmi nous par 
ceux qui l'ont entendue; Dieu lui-même appuyant leur 
lémoignage par les miracles, par les prodiges, par les , 
différens effets de sa puissance et par les grâces du 
Saint-Esprit, qu'il a partagées comme il lui a plu. C'est 
parce que l'Eglise est assise depuis tant de siècles sur 
ses doctrines, sur l'unité de dogme, sur la durée et l'u- 
niversalité de croyance, qu'elle n'a pas à redouter l'as- 
saut de la raison et du progrès; quelle est confiante 
dans sa force et son éternité. Ou bien , la légèreté et 
i inconstance seraient-elles le caractère de la vérité? La 
sagesse consisterait-elle à salir les sources de l'histoire, 
à démembrer pièce à pièce la raison suprême des cho- 
ses, à flotter entre mille systèmes, à se séparer, par un 
ibime, des temps primitifs, à mettre le feu au vaste 
r^Jifice du Christianisme, ou à pousser le vaisseau de 
I Eglise au milieu d'une mer soulevée dans ses flots? 
^ue deviendrait alors cette religion divine^ qui a opéré 
ine transformation sociale, couvert le monde de ses 
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institutions et de ses monumens, dont les résultats sont 
toutaussi extraordinaires, philosophiquement que théo- 
logiquement parlant, et qui vint en plein jour, au mi- 
lieu de toutes les lumières, au plus haut période de la 
grandeur latine? Que deviendrait encore cette antiquité 
si vénérable et si sainte, cette perpétuité sans exemple 
dans les fastes de Thistoire, tous ces siècles qui ont pré- 
cédé le Christianisme et .qui .lui appartiennent, puisque 
nous voyons son divin fondateur prédit et annoncé dès 
l'origine des choses dans le plus respectable, le plus 
ancien et le plus authentique de tous les livres; puis- 
que les patriarches et les prophètes ont tous vécu dans 
Fattente de celui qui devait venir; puisque le judaïsme 
ne fut que l'ombre et la figure de l'Évangile dont il 
préparait les voies? Le flot des nouveautés, trouvant 
la voie ouverte et facile, submergerait les vérités les 
plus puissantes. 1)e même qu'il n'y a qu'un astre pour 
éclairer l'univers, de même il n'y a qu'une Église pour 
tout le monde chrétien; laquelle, toute éclatante de la 
lumière divine, distribue ses rayons par toute la terre, 
et n'est qu'une seule lumière répandue de toutes parts. 
Et si le catholicisme est immobile dans sa doctrine, Rome, 
selon le cours des idées et des siècles, selon ses néces- 
sites temporaires , que subit, en les dominant, toute 
pensée immortelle, Rome, dit le vieillard de Ferney, 
a toujours su tempérer ses lois selon le temps et selon 
ses besoins. Quiconque a étudié l'histoire du Christia- 
nisme aura été frappé des rénovations successives qu'Bl 
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s'est imposées, sous des nécessités contradictoires et à 
des temps divers , pour .mettra constaiùment ses rites 
CQ harmonie avec les populations qu'il éclairait. Dans 
le cours immense de son déyeloppement vous le trou- 
verez tantôt purifié par les flammes, tantôt multiplié 
dans le niartyVe. Les convulsions du Bas-Empire forti- 
iient son tempérament , Forage des barbares durcit sa 
patience. Au* moyen âge il ;se bâtit un Calvaire à Gan- 
torbery dans le meurtre d'un illustra archevêque, qui 
consacra toute sa vie à corriger les mœurs, et mêle son 
action intelligente sur les hommes au bruit des sphères 
(jui roulent dans l'immensité de l'espace. Il a fallu du 
mouvement, nul doute, pour ti^nsformer un monde 
ancien, construire, avec les débris qui jonchaient le 
sol de l'Europe, cette civilisation qui nous abrite en* 
core. 

Le catlwlicisme a voulu se fabriquer une théologie im- 
mobile^ c'est-à-dire qu!elle ne se modifie pas à notre 
gié, que ses principes sont immuables. Si nous ne par- 
venons jamais à changer une vérité mathématique; 
si nous ne concevons jamais que le juste n'est pas 
[)bligatoire, nous serait-il libre de changer à toutes les 
minutes ce qui est absolu, universel? Le plan de l'édi- 
icieux religieux^ avec ses magnificences, était dessiné 
lans la pensée du sublime architecte quand il posa la 
)remière pierre de sa main toute-puissante. Ou* bien, 
oudrait-on que le catlwlicisme n'agit point d'une ma- 
tière uniforme, constante, déterminée; qu'il n'eût au- 
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cuaes données pour trouver le motif de sa foi; qu'il 
fût obligé de tout tirer de son génie ; qu'il fût indivi- 
duel, varié, multiple; que, suivant le poiat de vue où 
se place l'écrivain , suivant le caractère de son époque 
ou le but spécial qu'il se propose, il dût chahger, se 
transformer et se présenter également vrai de divers 
côtés? Mais si la raison en soi n'est pàsândividuelle, 
parce que ce n'est pas l'individu qui constitue les coq- 
ceptions des vérités premières , la religion , qui oblige 
tous les individus au même titre, qui n'est pas partie 
intégrante de l'homme, qui n'est pas humaine, ressor- 
tirait-elle delà nature d'une éternelle mobilité? Qu'une 
idée, produite par une heureuse et puissante générali- 
sation, devienne une véritable conquête pour l'esprit 
humain; qu'elle pénètre dans la pensée publique à li- 
tre d'àme des faits, nul doute : qui ne connaît l'in- 
fluence que quelques hommes ont exercée sur la science! 
Buffon, vrai fondateur de la philosophie zoologique, 
a, le premier, fait connaître le dessein primitif et uni- 
versel dont on peut suivre les transformations ; les tra- 
vaux de Gœthe, en histoire naturelle, sont portés eu 
triomphe dans les bi^as du talent; mais la religion peut 
elle devenir une question littéraire et purement scien- 
tifique ? Devrait-elle dépasser le cercle qu'elle n'a point 
tracé elle-même ? La philosophie moderne ne date que 
d'un siècle , et ses systèmes n'ont pas manqué à l'Eu- 
rope ; mais quel déluge de systèmes n'inonderait pas 
le monde, si la philosophie n'était fortement contenue 
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par quelques esprits positifs, à vues larges et fécondes? 
S'il est un spectacle digae de radmiratioa de Tunivers, 
c'est celui de cette éternelle fixité de principes, de cette 
iaallérable pureté de doctrine, de l'harmonie et de 
l'accord dans le vaste empire du Christianisme, qui 
rayonne d'une gloire sans égale au milieu des opinions 
qui changent, dès systèmes qui passent et des immor- 
talités qui s'éteignent. Le catholicisme est immobile ^ c'est- 
à-dire qu'il ne pose point d'autre fondement que celui 
qui est établi, qui est Jésus-Christ; qu'il a sa base, 
son développement régulier. La foi s'anéantirait s'il ne 
restait que des opinions ou des théologies individuelles, 
essentiellement indépendantes; elle retournerait à la 
poussière , qui se mêle à tout ce qui vient de l'homme, 
Aissent-ce les conceptions les plus fortes , les plus ma- 
gnifiques : tout serait contradiction dans la société des 
iatelligences; il n'y aurait plus ni doctrines, ni croyan- 
ces publiques; tout se perdrait dans un dédale de sys- 
tèmes. Si donc nous déclarons en délire ceux qui n'ad- 
mettent pas les rapports mathématiques des nombres, 
la différence du juste et de l'injuste, la science de Dieu 
serait*elle livrée à une mobilité éternelle ? 

Dieu a promis d'être avec soa Eglise tous les jours, 
alin qu'elle n'enseignât jamais que la vérité; et, en se 
soumettant à Dieu , on obéit à la souveraine raison . 
biillantç effusion de la brillante essence divine. Aussi 
h catholicisme n'hésite pas et ne se disperse pas; on ne 
le voit jamais incertain et flottant, redoutant les con- 
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séquences des principes qu'il professe, craignant par- 
tout quelque péril ou quelque pi^e, cherchant enfin 
avec anxiété le centre autour duquel il chercherait à se 
grouper, et, en attendant, usant son temps, sa Tie el 
sa gloire. Heureuse immobilité du catholicisme j d'où 
sort une direction plus belle et plus féconde, cette force 
qui lutte contre la vague de Terreur et ne se laisse point 
emporter au courant qui l'emporte! Autorité néces- 
saire, qui sait atteindre à la fois quiconque se dresse 
en ennemi des dogmes, au sud et au septentrion, aux 
contrées où la lumière se lève et aux lieux où le flam- 
beau du jour parait s'éteindre. Or, l'autorité détruite, 
l'apparence même de la vraie doctrine s'évanouirait. Si 
donc l'enseignement du catholicisme était mobile, loin 
d'avoir aucun droit qu'on Je crût, il n'aurait pas même 
celui d'exiger qu'on l'écoutàt. L'intelligence même lan- 
guirait et finirait par mourir, si elle n'avait plus déra- 
cines assez profondes pour résister à la hache du temps. 
aux mouvemens impétueux d'une mobilité vagabonde. 
Sans une théologie immobile^ S. Paul aurait-il pu ensei- 
gner aux Colossiens que nous sommes fondés sur la 
foi? que c'est là fermeté de ce fondement qui nous rend 
immobiles et inébranlables dans l'espérance de l'Évan- 
gile? Or, la fixité peut-elle varier ? l'éternité se soumet- 
tre aux éternelles vicissitudes du temps? Qu'importe 
que la fluctuation des opinions humaines pousse, pen- 
dant l'une de ces journées qu'on appelle f;?(iyM^j le genre 
humain dans des voies où les dogmes ne marchent poiul 
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deyaat lui ! A. travers tous ces sentiers où les hommes 
s'égareat, il n'y a qu'une seule route ouverte par la main 
de Dieu dans le sein des âges; c'est celle qui réfléchit 
la lumière éternelle. Ces sentiers taillés dans le roc où 
rhumanité s'engage en les prenant pour des issues qui 
dondent sur l'avenir , vont se perdre , au bout de quel- 
ques instans, dans les ravins et dans les abîmes. Gùil-* 
laume Cave et Mélanchton reprochaient à leur siècle 
d'avoir abandonné les monumens de l'antiquité; de 
s être précipités dans les flots des raisonnemens subtils 
et pointilleux. Calvin^ à son tour, dans l'épître dédica- 
toire de son institution , fait montre de la plus haute 
vénération pour les pères des temps apostoliques, crie 
à la calomnie sur l'imputation de s'éloigner de leur 
doctrine, vante leur sagesse et leur éloquence , proteste 
les avoir toujours à sa bouche et dans les mains. Et un 
professeur de la capitale se lâche contre une théologie 
immobile j lorsque, dans les arts même, l'antiquité est 
la source du beau ; que. toute notre civilisation nous^ 
Vient de dogmes immobiles ! Sait-on , d'ailleurs, ce que 
c'est qu'une t/iéologie immobile? Ce n'est point un dog- 
roatisme mystique qui écrase la raison et interdit le 
goût des recherches ; c'est une doctrine basée sur l'an- 
tiquité "dont les Origène, lesTertullien, lesÂmbroise, 
les Léon, les Grégoire, les Augustin, les Hilaire, les 
lérôme, les Athanase, les Chrysostôme sont les admi^ 
râbles interprètes. Une théologie immobile^ c'est celle 
qui maintient l'enseignement aussi pur que dans l'âge 
î. , fi 
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le plus lumineux de l'Eglise; où Texplicatioa des mys- 
tères , des symboles de la foi, et la confession de tous 
les articles, les saintes ordonnances qui en découlent ^ 
les sacremens et le sacrifice perpétuel se retrouvent 
sans aucun mélange qui en altère la Substance. Or^ 
comparez cette théologie immobile ayec ces doctrines 
vaporeuses , ces idées puériles de rasseoir le catholicisme 
sur des fondations nouvelles, et dites-nous s'il y a sa- 
gesse à dédaigner Téternelle vérité , et à s'appuyer sur 
des systèmes qui n'offrent ni règle certaine pour les 
actions, ni fixité pour les principes! 

« Le catholicisme s'est irrité contre ceux gui cherchaient 
« dans des textes spirituellement écrits un esprit progrès: 
« sif^ un sens nouveau. » Une religion qui a illustré 
par ses écrits toutes les branches du talent , développé 
le germe des vertus sociales ; qui a jeté dans les âmes 
l'étincelle de ce feu sacré qui fait jaillir des faisceaux 
de lumière, et semé partout des idées fécondes, ger- 
mes de mille autres; dont les œuvres sont les entrailles 
même de l'esprit divin, ne s'alarme point d'un véri- 
table esprit progressif. Si elle flétrit la nouveauté reli- 
gieuse (l'irritation n'entre pas dans son e^rit), c'est 
qu'elle tire d'elle-même , de son propre principe , son 
énergie fécondante et profonde ; que les systèmes hu- 
mains peuvent être de brillantes constellations, mais 
condamnées, sans la lumière du Christianisme, à ne 
luire que sur un monde couvert de ténèbres; qu'il 
implique que la vraie religion soit progressives elje 
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n'avancerait qu*à la coadition de se métainorpho- 
ser et de se détruire. On s'égare sur la route des âges, 
à moias de partir du Calvaire ou du Siuai : TEglise elle 
seule, à toutes les ^Mques, a dit le mot du siècle et 
de rhumanité. La révélatioa est ua dit : il n'y a qu'uae 
vëritë, mais diverses manières de l'exprimer. Depuis S. 
Augustin jtt8({u'à Bossuet , quelle vauriëtë dans l'unlfor*- 
mité du principe de grandeur, de yérité, de sentiment 
d'esprit et d'utilité du Christianisme > qui tenrasse les 
sentimens abjects ek réveille l'enthousiasme des pas- 
sioDs les {4us nobles! Les preuves de la religion sont 
des faits; la conTersion du monde est le fait le plus 
éclatant qui fût jamais ; la conservation de l'Eglise ao 
milieu lie rudes combats , toujours renouvelés et tou- 
jours impuissans, est un fait visible et permanent. Les 
faits sont-ils vrais ou faux ^ certains ou douteux P S'ils 
sont incontestables, quel moyen de chercher un esprit 
progressif dans des monumens authentiques , des té- 
moignages irrécusables? Autant voudrait-on chercher 
un esprit progressif àwck% les conquêtes d'Alexandre ^ de 
Jules-César , de Charlemagne ou de Louis XIV. Les ri- 
chesses surabondantes des religions progressives ne sont 
pas à cooQ parer avec cette pureté du goût du Christia- 
nisme : elles se ressemblent comme une statue grecque , 
si élégante et si vive, exprimant la force et le mouve- 
ment par sa seule attitude , ressemble à ces statues de 
i'inde, où l'artiste a multiplié les bras pour signifier 
la force. Une simplicité divine fait tout dans la révéîa- 

6. 
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tioa du Christ ; c'est le centre iayariable autour duqud 
se meut le monde moral, tandis qu'elle*tnème demeure 
exemple de tout changemeut; c'est le principe qui fixe 
et consolide toute science. Elle nous parait semblable à 
rolivier, cet emblème de la paix, qui a été décrit par 
Sophocle; au yieillard de La Fontaine, qui a compté 
l'aurore plus d'une fois sur la tombe de ses ennemis. 
' Si par esprit progressif on entendait la nécessité de 
poser toutes les connaissances particulières sur une 
large base de connaissances générales; de faire pénétrer 
tantôt la religion dans la science, tantôt la science dans 
la religion, les tenant sans cesse en vue l'une de l'autre^ 
a0n qu'elles se connaissent , qu'elles je rapprochent et 
s'unissent dans une croissance commune; d'envisager 
le Christianisme, non-seulement par le côté purement 
individuel, mais encore par le côté social ^ par son ia- 
fluence sur la masse et sur l'organisation de la société; si 
l'on veut que tout , depuis le premier de ses mystères jus- 
qu'aux idées les plus simples, depuis le plus auguste de ses 
sacremens jusqu'à la moindre de ses pratiques , concoure 
admirablement à faire naître et à entretenir ce mou- 
vement ascensionnel qui, de degré en degré, de vertu 
en vertu, nous élève du fond de notre néant jusqu'à la 
la possession des perfections divines, reflet de toutes 
les lumières, source de toute vérité, qu'y a-t-il de plus 
progressif que le catholicisme ? Créé pour tous les lieux 
et pour tous les temps, il s'adapte à tputes les néces- 
sités et à tous les besoins, sans rien abdiquer de la pu- 
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reté de ses dogmes et de Tinflexible austérité de ses 

principes. Il est éternel, mais il est l'hôte du temps et 

de Tespace. Sous ses cheveux blancs il garde tous ses 

trésors de foi et de jeunesse; son grand cœur redouble 

de flammes, en même temps que son esprit s'éclaire 

dans l'orage. Étudiez les gouvernemens modernes : qui 

les a civilisés? TÉglise, le Christianisme. Et ce progrès 

humanitaire dont nous sommes si fiers, cette lumière 

resplendissante ddnt nous sommes environnés, à qui les 

derons-nous,, si ce n'est au catholicisme^ qui poursuit son 

œuvre dans les eœurs et les intelligences? Qui a donné à 

l'Europe ses mœurs, ses lois, ses arts, sa littérature, sinon 

le Christianisme? Il a été la vie complète de l'humanité 

pour le fonds comihe par la form^ ; il décrit même avec 

un effrayant détail, le travail progressif du tombeau*. 

Le catholicisme a voulu frapper d'immobilité la science 

humaine^ : mais le catholicisme et la science sont deux 

grands effets qui , venant d'une même cause, portent 

' «Le catholicisme est la perfection et le complément de tonte insti-^ 
^ lution religieuse. » M. Ballanche , France littér. , mars i834, p. 25. 

- «Un savoir étendu et yarié recommande celui qui expose les 
(^grands dogmes de la foi à l'esprit de ses auditeurs» inspire Tadmira- 
« lion à ses disciples et les attire vers là vérité. » S. Clément d' Alexan- 
drie, Strotnaia, liv. I, chap. 2, 1. 1«', p. 237. S. Basile, le grand, fut 
Dn ardent défenseur des études profanes ; S. Grégoire de Nlsse lotte 
S. Basile de ce qu'il enrichissait FËglise de son profond savoir. Julien 
comprenait si bien la yaleur que l'Église attachait à la setenee humaine, 
.qu'il ne sat les punir plus cruellement qu'en défendant aux chrétiens 
<le se liyrer à l'étude des sciences. Socrates, HisU eccles., lib. r% cap. 12. 
Bacon parle arec de grands éloges du zélé que V Église catholique a 
loujours montré pour les sciences. S. Bernard assure que «ta connais- 
sance de la science humaine est bonne. » Serm., 35, super, cantica. 
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le» mêmes caractères; de sorte qu'il est rij;oureusemeDt 
nécessaire <{ue la science se retrouve daus le ûntholicime, 
et que le catkollcl$me soit en harmonie avec la science. 
Que n'aecuse^t-ôn le catholiciême de Se murer dans ud 
tombeau d'ignorance ^ ou de vouloir^ comme Erostrate, 
brûler le temple de la science; de recouvrir^ sotis des 
yètemens d'or, les plaies hideuses^ d'une incurable im- 
bécillité ! Il garde ces lumières pures qui éclairent l'es- 
prit , consolent l'âme des traverses du monde > les trans- 
portent et lés dilatent comme eo une vie pleine de 
félicités. Ou bien , quand est-ce que le catholicisme a 
dit que le cerclé de la science était parcouru , l'espace 
des lumières fermé* ! Yèrse^-t-il des malédictions sur 
les nouvelles découvertes du génie de l'homme ? A l'ins- 
tar de certaiiles ombres dti Dante ^ qui ne peuvent s'ar- 
rêter même dans lé bonheur^ il donne au talent une 
impulsion immense. Les meri^eilleuses conquêtes du 
catholicisme sur l'homme, la nature, fruit de la science 
et de Tapplication de la science j dérivent de cette reli* 
gion d'amour et de fraternité , qui a orjié les lettres de 
toutes les richesses du génie. S'il était vrai qu'il existât 
des pouvoirs qu'intimide la pensée à quelque d^ré 
qu'elle se manifeste, il serait injuste d'en accuser le 
catholicisme. Il sait bien que, si les facultés supérieures 
sommeillent, les appétits terrestres dominent. Ce n'est 
pas après avoir brillé au sein des académies, fondé pres- 

* Voy. les Conféreneef de M. Wisemann, sur la Connexité dts tciin- 
eet avec la religion^ U« vol. p. 179. 
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que tous les collées, tes universités et les bibliolhè^ 
ques de l'Europe , qu'il repousserait les sciences qui sont 
sou ouvrage. Les époques de lumière sont prospices à 
la croyance : la religion n'a qu'un ennemi , l'ignorance. 
Ce fut toujours lorsque les sciences étaient dans un état 
imparfait qu'on a cru pouvoir en tirer parti contre le 
Christianisme; à mesure que les faits étaient mieux étu- 
diés ou les sources mieux connues, les conclusions arri- 
vaient majestueusement à Tidentité de la science et de la 
religion révélée. La foi refleurit là où l'arbre de la science 
pliesous le faix de ses fruits. Reportez-vous aux temps qui 
ne sont plus , frappaient^ils d'immobilité la science hu^ 
maine, les souverains pontifes, lorsqu'ils accueillaient 
les savans fugitifs, achetaient au poids de l'or les ma- 
nuscrits de l'antiquité, et jetaient à pleines mains leA 
semences de lumières? Frappent-* ils d'immobilité la 
science humaine, ces prélats qui couionnent le talent 
des palmes de la victoire, et rendent, dans leurs ou- 
vrages, un éclatant témoignage aux sages, aux hommes 
éclairés qui cultivent les hautes sciences? Et pourquoi 
le catholicisme frapperait-it d'immobilité la science hu' 
maine; cet instrument sondre, dont lesrdernières géné- 
rations ent^idront les dernières vibrations ? Il n'ignore 
pas que, si peu dé philosophie fait l'incrédule, beaucoup 
(Je philosophie hll le chrétien. Non-seulement les théo- 
logiens du pape, comme s'est exprimé avec tant d'eu- 
phonie un homme de lettres*, mais la chimie géologi- 

< Revue det deux Mondes, 15 mars lS3ty p. 039. 
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que, mieux exaininëe, confirme le récit de la créatioa 
et du déluge, cette grande catastrophe dont les traces 
sont si profondément empreintes dans nos ^allées et 
sur nos montagnes, qui en portent encore les innom- 
brables cicatrices, etdont les eaux sont à peine endor- 
mies dans le silence des siècles. Moïse, d'ailleurs, ra- 
conta des faits et ne discuta pas sur la nature. Uoe 
.sérieuse étude de Técorce du globe fait connaître à fond 
les preuTcs de l'histoire des temps primitifs^. C'est der- 
rière le tableau du géomètre que les Newton, les Pas- 
cal Toyaient cet Être souverain qui yiyifie toute la na- 
ture. C'est dans les sciences que l'homme trouve les 
Téritables titres de sa grandeur; qu'il règne en maître 
sur le globe terrestre ; c'est par là qu'il s'élèye jusqu'au 
sein de ces mondes lumineux qui roulent dans l'im- 
mensité de l'espace; que, dégagé de toute entraye, et 
ne connaissant plus ni intenralle, ni étendue^ ni bornes, 
il pénètre dans les cieux, en mesure la profondeur. Et 
l'on reproche au catholicisme^ ami des sciences^ d'ar- 
rêter leur essor ! Mais sa première loi est une loi de 
progrès; son premier précepte un précepte d'actiyité 
incessante , pour avancer , pour se dilater perpétuelle- 
ment dans le vrai et dans le bien, ces deux sources de 
la félicité des individus et des peuples. Or, empêche- 
t-il de se dilater dans le vrai , è'est-à-dire de développer 
l'intelligence? de se dilater dans le bien, c'est-à-dire de 

^ Voy. U Bible vengée de Ihielos ; V Histoire universelle prouvée par 
les monumens; des Titres primitifs de la révélation , 1. 1. 
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déyelopper Tamour? Il désirerait que tous les demi- 
sayans fussent aussi éclairés que les Pascal , les Bo3Suet; 
que tous les amis de rhùmanité fussent des Vincent 
de Paul ; dès lors, au lieu de compter des adrersaires 
dans la république des lettres , il ne rencontrerait par- 
tout que des soutiens, des défenseurs courageux ^ 

Le catholicisme a fait passer dans les flammes les nova- 
teurs et leurs ouvrages : quelle logique de prendre la 
parlie pour le tout, le côté qui nous frappe dans les 
choses pour leur caractère total et universel ! Depuis 
quand une institution locale et particulière, inconnue 
dans presque tous les pays catholiques, formerait-elle 
ta catholicité? Si Tinquisition fut établie en Espagne 
par Sixte IV, ce ne fut que sur la demande de Ferdi- 
nand V; si elle fut établie en Portugal par Paul III, ce 
ne fut que d'après les instances du roi Jean III. L'Evan- 
gile ne combat que les passions, prescrit la douceur, 
la bienveillance : il ne veut pas que nous nous bor- 
nions à tolérer, mais à aimer ceux qui pensent autre- 
ment que nous , à exercer la charité avec ferveur. Je 
sais bien, s'écrie un illustre moderne, que des princes 
ou des pasteurs, égarée par un faux zèle, peuvent avoir 
passé les bornes légitimes, mais ce sont là des écarts 
particuliers qui ne prouvent rien contre l'esprit gêné- 

^ Gelse, Tan des plus anciens adversaires du Christianisme, a parU- 
culièrcment raiUiéles chrétiens» sur ce qu'ils rejetaient la science dans 
1 a crainte qn* elle ne nuisit à leur cause; mais sa caicmnie.fut repoosséo 
d'one manière triomphante par Ori^ène. Contra CeUum, liv. III, t. I". 
p. 476. 
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rai de la religion. Toujours elle applaudira à ces pa- 
roles du pape S. Gr^oire-le-Grand à uq évèque de 
TerraciaOy qui était trop sévère envers les Juifs : c C'est 
< par la douceur et les. exhortations qu'il faut appeler 
«les infidèles au Christianisme; il ne faut pas les en 
« éloigner par les menaces et la terreur^, » 

Le catholicisme a voulu ifue les sociétés restassent im- 
mobiles : mais les progrès des sociétés, la marche de la 
civilisation et celles de toutes les connaissances humai- 
nes datent du* catholicisme. Comment pourrait-il donc 
se faire qu'il fût en même temps l'ennemi et le protec- 
teur de la civilisation, l'adversaire et l'instrument du 
progrès social , l'obstacle et le moyen de la marche des 
connaissances humaines et des lumières? L'action du 
principe de perfection ne s'est montrée nulle part aussi 
générale, aussi puissante que dans les contrées catholi- 
ques. Le présent a sa racine dans le passé; il sort de 
lui comme de son germe par un naturel développe- 
ment. Ou bien > le catholicisme coupe-t^il , le fer à la 
main , toute issue au progrès , à la conquête et à la do- 
mination du monde sensible; arrète-t-il le mouvement 
général des sciences physiques et de l'industrie ; frappe- 
t-il de stérilité les conquêtes des idées? A-t-il fait ser- 
ment de croire que l'humanité, forcément stationnaire, 
soit condamnée à tourner saris fin dans un cercle dé- 
terminé, passant, après d& siècles, par les mêmes pha- 

^ Voy. dans les Conférêticet sur la r$Ugion, par M. D. Frayaaioous : 
La ReHgion vengée du reproche de Fanatisme. 
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ses, recommençant les mêmes travaux pour en recueil- 
lir les mêmes fruits ^ incapable de franchir certaines 
limites fatales, irrévocablement assignées à son perfec- 
lioanemieat ici-bas ? Une conviction tout opposée jus- 
tifie l69 invincibles désirs de l'homme et ses constantes 
aspirations à un état toujours meilleur. Or, cette loi 
de développement apparaît dans le cathoUcUim ; il s'ap- 
proche sans cesse d'un terme idéal de perfection au- 
quel sa nature le force de tendre , assqcie le sentiment 
de la gloire à celui de la liberté, puise à la source des 
arts et des lettres l'enthousiasme de tout ce qui est beau , 
unit la loi du progrès à la marche ascendante de l'es- 
prit humain. Le mouvement progressif de l'humanité 
n'est autre chose qu'une série d'actes, qui, envisagés 
dans la plus haute généralité où ils aient pu être con- 
QUS) peuvent être appelés des âges ; et chaque âge n'a 
de rapport avec celui qui suit et celui qui le précède 
que le verbe de Dieu, qui lés sépare et les unit. Qui 
pourrait, d'ailleurs, faire rebrousser les sociélé^s^ lesre- 
'oulér danâ la nuit du temps et les immoler dans les 
ténèbres ? Chaque siècle ajoute quelque chose à celui 
qui le précéda. Telle est la loi qui r^it le monde intel- 
lectuel : le genre humain marche, s'arrête, puis se re- 
Qiet en route. « La civilisation, dit M < de Chateaubriand, 
« ne déo-it point un cerkle par/ait et ne se m eut pas 
< en ligne droite; elle est sur la terre comme un vaisseau 
*»ur lam^r; ce vaisseau, battu de la tempête> louvoie, 
•revient sur sa trace, tombe au-dessous du point d'où 
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« il est parti; mais enfin, à force de temps, il rencontre 
« des yents favorables, gagne chaque jour quelque chose 
< dans son véritable chemin , et surgit au port vers le- 
« quel il avait déployé ses ailes. » Les peuples n'ont point 
marché et ne marchent point par une route droite et 
unie, par un chemin symétriquement alligné et comme 

• 

tiré au cordeau, au bout duquel on pmsse voir distinc- 
tement briller le flambeau du progrès : ils montent 
péniblement au flanc d'une montagne escarpée par une 
route inégale, qui s'élève et s'abaisse à chaque pas, qui 
se brise en une infinité de sentiers sans issue appa- 
rente, route pleine d'obstacles, mais qui, malgré ses 
sinuosités, aboutit au sommet et fait avancer ceux qui 
la suivent. Ce .mouvement progressif se révèle dans 
rhistpire ; en passant d'un siècle à un autre on se trouve 
sur un autre territoire, sur des frontières nouvelles. 
Les idées forment les lignes de démarcation. La marche 
des événemens se signale d'époque en époque par quel- 
que fait prédominant, qui frappe de son empreinte 
les circonstances morales qui Tenvironnent ; et l'aspect 
de la vie humaine brille ou s'obscurcit selon que ce 
principe dominateur est digne ou indigne de la raison 
sublime que le ciel nous a départie. Les passions de 
l'humanité exercent une puissance tyrannique sur le 
vaste domaine de l'intelligence; les guerres répandent 
la désolation sur le globe et signalent leur passage par 
des calamités morales et physiques. Reportons nos re- 
gards vers cet océan du passé : les idées chrétiennes y 
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préparent la transformation sociale, comme toutes 
celles que le monde chrétien a subies depuis la rédemp- 
tion du Christ. Si donc le catholicisme avait la force de 
maîtriser le mouvement qui heurte, à la porte des na- 
tions , il le ferait profiter à sa dignité comme à son ac- 
tion morale sur les peuples ; il arracherait de son cœur 
le démon de Té^ïsme, qui le dévore comme le vau- 
tour de Prométhée. Mais que lui importent les vaines 
disputes / les applaudissemens ou le mépris des hom- 
mes? Sa belle et vaste mission est d'apparaître au mi- 
lieu des populations pour les consoler et pour les in- 
struire, pour secourir toutes les souffrances et former 
à tous les devoirs. A travers^ les égaremens de la civili- 
sation, comme dans les ténèbres de la barbarie, il s'oc- 
cupe des intérêts généraux de la société, s'élève avec 
énergie contre ceux qui, immolant des principes sacrés, 
apostasieht Tintelligence et avilissent l'âme; proclame 
fayeur et sympathie pour les paroles qui partent du 
cœur, pour le travail, pour le talent; indulgence et 
mansuétude pour les passions sincères., ai ardentes 
qu'elles soient, tant qu'elles restent généreuses; dé- 
plore l'aveuglement de ces démagogues, qui s'acharnent 
sur lui comme Ugolia sur son crâne,- et lui jurent haine 
et mort, comme autrefois Annibal aux Romains sur 
rauteld'Hamilcar. 

Il a déclaré les vieilles institutions toujours saintes et 
les nouveautés toujours coupables : mais il est aussi im- 
possible de rajeunir des vérités qui ne vieillissent point, 
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que de réformer le soleil et les brillaales oonstellaiions 
de la Yoûte céleste. Si l'on ne yoît une époque que dans 
l'expression propre qu'elle s'est donnée ; que l'on de- 
mande l'Inde à ses padogesy à son panthéisme; laPerseà 
Persépolis, à Zoroastre; la Grèce à Homère , à Phidias; si 
Rome ne saurait rien ajouter à l'opinion que nous ayons 
du génie des monumens de l'antiqueCtrurie; si, quel- 
ques fouilles que l'on fasse dans le forum ou dans l'his- 
toire, il n'est guère possible que nous la retrouyions 
jamais plus grande, plus majestueuse, plus forte qu'elle 
nous apparaît dans le Panthéon, dans le G)Usée et dans 
la colonne Trajane, dans Cicéron, dans Tite-Iâye et dans 
Tacite; que l'on lit le moyen âge tout entier à l'église de 
Cologne, à la trilogie du Dante, à la sainte chapelle; 
que la métaphysique est le déyeloppement le plus éleyé 
de la yie d'un peuple, pourrait-41 y ayoir encore quel- 
que chose par de là la réflexion diyine , d'autres pea- 
sées au delà des pensées éternelles? Ce n'est pas à l'E- 
glise à craindre : les siècles s'éyanouiront , le temps 
passera, mais l'Eglise ne passera jamais. Immuablement 
fixées par le Ciel , ses destinées s'accompliront malgré 
les hommes , les haines et le redoutable retentissement 
du panthéisme moderne. Quelle àme généreuse ne 
palpite pas à la certitude de faire réfléchir sur le i:/i/A^- 
licismej la sagesse et la gloire des siècles; de s'initier aux 
immortelles institutions du Christ, qui se lèyent sur 
l'antiquité comme l'aube d'un jour splendide, et pla- 
nent sur nous avec leur intérêt ineffaçable ! Ou bien , 
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serait-ce un titre de réprobalton que devoir notre doc« 
triae s'accorder avec la doctrine de ces Églises aussi an^ 
eiennes que la foi , ces églises mères qui de la religion 
soutiennent le sceptre et le diadème? Que deviendrait 
le monde , si tous les principes , toutes les ventes des- 
cendaient à grands flots dans Tablme de l'arbitraire? 
Si l'homme lui-«iême ne prend pas une autre nature ; 
que cette nature n'acquiert pas d'autres ëlémens, ni 
des lois nouvelles; si l'homme, en changeant^ ne change 
point fondamentalement ; si sa nature est donnée , son 
intelligence est donnée , sa constitution physique est 
donnée avec ses bornes nécessaires; que Thumanité a 
son but, et marche de son point de départ à ce but; 
que la réflexion ne peut ajouter à la conscience un seul 
élément, le catholieisme devrait41 changer de constitu- 
tion, jeter de ises mains le bouclier qui le rend invulné* 
rable, et se jeter, avec des armures fracassées, dans les 
chances d'une mêlée horrible? Quelle folle sagesse que 
de vouloir bâtir sur d'autres fondemens que ceux posés 
par les apôtres et Jésus-Christ, la lumière du monde; 
de se reposer sur un sable mouvant avec autant de sé- 
curité que sur un roc inébranlable; de i*emplacer la 
grande lumière par une torche fatale qui met le feu 
partout et r^lameles honneurs du triomphe! Le soci- 
nianisme humanitaire qui semble dominer l'avenir et 
captiver les suffrages de la jeunesse , n'est pas une des 
lois immuables et universelles de notre condition : Dra- 
peau de l'humanité , la croix qui plane dans le ciel , et 
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laisse se développer, dans la sphère iofërieure, les mille 
bannières des nationalitës particulières, est le symbole 
de la patrie d'en haut , de la cité éternelle , commune 
à tous les hommes. Si la nouveauté dogmatique n'était 
pas toujours coupable > l'ancienneté , la perpétuité et l'u- 
nanimité, astres brillans du ciel chrétien, ne seraient 
plus les caractères de la yérité. Les institutions seraient 
d'autant plus receyables qu'elles s'écarteraient de l'en- 
seignement primitif; les remparts d'autant plus fermes 
qu'ils ne seraient plus que des débris de murailles fou- 
droyées. Tout ce qui ne présenterait point une auguste 
généalogie , qui ne remonterait pas jusqu'aux apôtres 
par une succession non interrompue, aurait la fraî- 
cheur et l'éclat des fleurs gracieuses écloses dès l'aurore 
du Christianisme. Fut-ce ainsi que l'entendait le pro- 
phète, lorsque transporté de joie à la vtie des faveurs 
dont le ciel dut combler l'Église , il s'écriait que c'est 
Dieu qui l'a posée de sa main sur une base éterjielle? 
Fut-ce ainsi que l'entendait TertuUien, lorsqu'il écrasait 
,les novateurs de son siècle et les forçait de rougir de 
leur impure origine? Fut-ce ainsi que l'entendait Po- 
lycarpe, lorsqu'il protestait devant Dieu et devant les 
hommes que , si Jean eût entendu parler de quelque 
nouveauté j il eût bouché ses oreilles et témoigné l'indi- 
gnation la plus vive? Les argumens invincibles qui ont 
défendu le dogme, éclairé la discipline, assuré la tra- 
dition, perdraient -ils leur force devant quelques nou^ 
velles prophétesses d'ilion en cendres? Il est impossible 
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d'ajouter quelque chose au génie de Dieu, ^a- ckxslriae 
aime à redire ce que les* premiers fidèles disaient eu 
présence des tyrans, au moment d'expirer dans les 
supplices : chrétien est mon nom , catholique est mon 
surnom. La vérité a un langage uniforme ; ce qui a été 
cru de tout temps et chez tous les peuples, sans nul 
?ide d'interruption , remonte incontestablement à une 
source divine. Nous croyons, disent les écrivains des pre- 
miers Siècles , tout ce qui a été cra par nos pères; il ne 
nous est pas permis de renverser les bornes qu'ils, ont 
posées. C'est là le fondement sur leqpel l'Ëgliçe de Jé- 
sus-Christ fut bâtie pour tous les siècles. L'antiquité 
de la foi en prouve la vérité, comma la variation des 
systèmes en prouve l'erreur. Si donc ï\ ne reste qu'à 
adopter intégralement l^vieille doctrine de la révélation 
chrétienne, à l'accepter une fois pour toutes, ce n'est 
pas qi\f l'esprit humain doive s'arrêter au dix-neuvième 
siècle. De grandes et belles choses se sont opérées de 
nos jours, mais il ne reste pas unfi seule grande t^on- 
séquence nouvelle à tirer des dogmes. Ef quelle consé- 
quence y aurait-il à tirer delà parole divine, quand des 
philosophes célèbres s'écrient qu' « après l'idéalisme sub' 

« 

•jectifde l'école de Kantj l' empirisme et te sensualisme 

*de récote de Locke ^ développés et épuisés dans leurs der^ 

* 

«»tfr« résultats possibles, il n'y a plus d'autre combi^ 
'^naison nouvelle que l'union de ces deux systèmes dans 
« le centre d'un vaste et puissant éclectisme ^ ? » Si donc 

^ Cours ^huUdtla philos,, prof, par M. Cousin) 1828,13Meçon, p. 13. 

'• 7 
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la philo^pbie est forcée de condamner à l'iinmobililé 
sa propre pensée , la pensée de Dieu pourrait-elle se 
dépasser elle-piême; donner à son ^^ise une autre base 
que le grand principe de l'unité dont S. Cyprien et Bos- 
suet ont développé avec tant d'énergie les sublimes ca- 
ractères? 

Les opinions et les monumens de tous les peuples, 
les fables des poêles, les systèmes des philosophes con- 
statent l'existence d'une révélation primitive quf &;laira 
le berceau de la civilisation moderne, et dans laquelle 
furent posées toutes les questions dont la science arma 
son activité spéculative ; toutes les traditions remon- 
tent à un âge où l'homme, au sortir des mains de Dieu, 
en reçut immédiatement la lumière. A mesure que la 
philosophie se recule de celte révélation primitive, elle 
s'enfonce dans les tébèbres^ la plaie qui la ronge et la 
dévore s'élargit et s'envenime. Ce n'est point l'esprit 
qui stationne et fait défaut, ce sont les élémens qui lui 
marrquent, c'est la lumière divine qui s'enfuit et se re- 
tire. Les Chaldéens, les Egyptiens, les Grecs ne voient 
'plus dans l'univers que des figures de vérité : Socrate 
se met peu en peine de ce qui est au-dessus d^ lui; 
Pythagore, Aristote, Platon gémissent dans la nuit de 
l'ignorance commune. Les faibles clartés qu'ils répan- 
dent dans leurs écoles sur quelques rares disciples, res- 
semblent à ces lampes funèbres que les anciens plaçaient 
dans les tombeaux- et qui n'éclairaient que des cada- 
vres; Quelle démonstration de la nécessité d'une pa- 



SUR LA PHILOSOPHIE DU CHRISTIANISME. 99 

rôle révélée par le verbe-Dieu , loi vivante et incarnée ! 
Ou bien l'hoaime dut ses connaissances à rinspiration* 
de sa nature, ou à une manifestation du principe ab- 
solu. Dans le premier cas, l'histoire nous fournirait des 
répétitions de ce qui se passa à l'origine; et Thistoire 
montre 9 au coùtraire, que tous les êtres séparés de l'é- 
tat social, et qui étaient en communication avec les 
pufssances de la nature et les phénomènes de l'univers, 
sont demeurés dans un état de brutisme éternel. S'il 
les dut à une manifestation extérieure, ce fut à une 
cause surnaturelle, car évidemment la communication 
avec les puissances de la nature et les phénomènes de 
l'univers suppose un ordre de pensées, de langage et 
de notions préliminaires qui lui aurait été communi- 
que d'autre part. Eloignez cette révélation spéciale , il 
ne restera plus que le matérialisme du dix-huitième 
siècle ou le spiritualisme du nôtre. Le premier soutient 
que la révélation fut un berceau balancé, dans l'en- 
fance du monde, par les fictions et les chimères ; mais 
comment fussent sorties de cette période d'abrutisse- 
ment des notions sublimes de la nature de Dieu, des 
idées de justice et de devoir ? La simple et noble idée 
de l'Être suprême put-elle paraître tout à la fois la per- 
fection de la sagesse et le comble de la démence ? Voyez 
les peuples de l'Orient v la plus stupide barbarie, des 
pays inondés de sang et couverts de ruines , des popu- 
lations entières disparaissant sous le fer ou au sein des 
flammes, des vieillards livrés à d'efiroyables tortures, 

7- 
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des captifs empalés, suspendus aux mâts des . vaisseaux 
infidèles, des milliers de tètes envoyées en pompe par 
des esclaves féroces à leur maître imbécile , tel est le 
hideux spectacle des peuples soustraits aux rayons de 
la lumière du Christianisme. L'activité humaine serait- 
elle la source de toute science et de toute foi? l'exercice 
de cette faculté suffirait-elle à l'explication de l'huma- 
nité? Mais cette activité n'est pas primitive, absolue, 
elle n'est pas cette invisible divinité révélant son exis- 
tence par les merveilles de ses œuvres. L'usage de cette 
activité implique à l'origine l'intervention de la cause 
première et productive. Au physique comme au moral, 
la lumière part du soleil. Dieu parla; cette révélation 
fut accompagnée de preuves si fortes, si sensibles, si 
fréquentes, que notre raison, de toutes parts éclairée, 
ne peut la méconnattre sans se jeter dans le panthéisme 
ou dans le scepticisme , se noyer dans l'océan ou se 
briser dans le vide. La révélation est un fait qui retentit 
sur l'océan des âges, et dont l'écho vibre jusqu'au delà 
de l'éternité. Ce fait, incontestable dans le passé, est 
manifesté dans le présent par le passage du monde des 
ténèbres de l'idolâtrie dans la lumière de l'Evangile. 
Or, la révélation, qui a fixé les destinées de l'homme 
et du monde j une fois admise, un exainen approfondi 
et éclairé des rayons de la foi nous fait descendre des 
hauteurs dé ses vues aux proportions de détail , et nous 
fait voir la vérité, dépôt immortel, impérissable, con- 
fiée, par voie d'émission morale, non à l'homme, mais 
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à rhumanitë, dépositaire inviolable et successif, qui doit 
la perpétuer, la transmettre. Et quand nous disons l'hu- 
manité, je dis toutes les puissances qui la représentent 
dans l'histoire, la religion, l'art et la philosophie. 

L'intervention de Dieu se diversifie selon les âges : la 
religion primitive, la -théocratie mosaïque et l'éton- 
nante succession du ministère prophétique furent la 
triple garde que Dieu avait posée autour de sa p'arole 
dans l'ancien monde. Or, les enseignefuêns augustes 
donnés aux premiers hommes, le code des dogmes et 
des préceptes primitifs , ces enseignemens si sublimes 
dans leur simplicité^ ont admirablement développé le 
principe de toutes les sciences. Aussi la science, dans 
son acception la plus large, a des réalités pour objet, et 
Dieu étant la réalité essentielle et suprême, toute science, 
quelle que soit sa spécialité , doit tendre à lui comme 
à son terme. De là l'union intime de la raison avec la 
foi, de la religion et de la philosophie. Au temps de 
l'enfance de l'humanité Dieu manifesta la grandeur de 
ses œuvres; il grava dans les cœurs la grande règle mo- 
rale des actions humaines. Prenez garde, dit-il, de 
com,mettre l'injustice; ayez soin de votre frère ^ La 
scèae s'agrandit : Dieu fait marcher devant l'homme 
les événemens et les siècles; il suscite^ des personnages 
auxquels il donné la mission d'annoncer les dogmes 
primitifs; de recueillir et de confirmer la révélation 
patriarcale; de purger des alliages étrangers, la morale 

1 Voy. M. Bonald, Législ. primUiv., 1. 1«^ 
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et le culte; de diriger vers un centre commun les di- 
verses parties de yërités égarées dans Tunivers. L'arche 
incorruptible de Moïse recèle le foyer divin de dialeur 
et de lumière. La vérité , poursuivant son cours, pourra 
aller quelquefois se réfléchir au sein du paganisme, 
comme l'éclair perce la nue orageuse; parfois elle teio- 
dra de quelques rayons les portiques de la philosophie 
de la Grèce; mais ce n'est qu'au grand jour du calvaire 
que s'opère la diffusion universelle de la lumière. Pour 
conserver dans un peuple la foi qui doit préparer la 
nôtre; un peuple fut investi d'une commission su- 
blime: il dut conserver le flambeau auquel devait s'al- 
lumer le soleil de l'intelligence. €e peuple , qui eut la 
puissance d'une idée^ fut une préface; le Christianisme 
est l'ouvrage. Tout ce qui porte des élémeiis de durée 
doit s'attacher au passé pour mettre le pied sur l'ave- 
nir. Si Dieu avait procédé à la manière des hommes, il 
aurait légué la'tradition à quelque monument gigantes- 
que , à des mythes, à l'histoire. On demande Louis XIV 
au palais de Versailles; Napoléon à la colonne Vendôme; 
mais les hiéroglyphes s'effacent, l'écriture et l'histoire 
s'altèrent, le temps réduit les pyramides en poussière/ 
Il ne fallut rien moins, pour opérer l'un de ces mou- 
vemens profonds qui laissent d'éternelles traces, que 
d'éterniser une nation, la conserver intacte avec son 
caractère primitif, ses traditions, ses lois, ses moeurs^ 
comme un fleuve qui roulerait au milieu de l'océa 
sans vs'y mêler jamais. Dieu ne bâtit pas un édifice don 
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l'aveair dut produire les architectes .; uoe coostructioa 
humaine, même moaumeatale, ne pouvant s'ëdifier 
que dans une longue suite d'années, il en résulta, ou 
que Tarti^- créateur ne voit pas l'achèvement de 
son œuvre, qui apra à subir les niodificatiQns capri- 
cieuses d'un successeur, ou que, subissant l'influence 
de r^^, et souvent l'entraînement des idées nouvelles 
inopinément accréditées; il imprime lui-même sur cha- 
que étage de son édifice le sceau de ses variations. Et 
si Tarchitecture antique créa des chefs^'œuvres , c'est 
que dans la Grèce de Pér idès elle était soumise à. dos. 
r^les arrêtées : l'individualité était noyée dans le flot 
des masses. Ce n'est pas qu'il faille regretter le despo- 
tisme des règles immuables, dont l'effet était d'entraver 
le génie, d'engendrer l'uniformité ; mais Dieu bàlit un 
édifice dont les proportions seront toujours majes- 
tueuses, imposantes. Cet édifice est aussi un monde, et 
un monde non moins vaste, d'une structure non moins 
mervmlleuse que le monde des étoiles et des planètes. 
Pour planter dans le sol des racines qui devaient ren- 
dre la rdigion invulnérable aux orages et aux tempêtes; 
pour initier le monde moral au grand jour du Christia- 
nisnae au milieu de tant d'aberrations et de faux sys- 
tèmes, l'Eternel ouvre le rideau de l'avenir aux regards 
de l'homme, le prépare au^ grands événemens qui de- ' 
vaient se presser , s'accomplir. Le ministère prophéti- 
que, étaUi et permanent par succession chez le peuple 
liébreu, fait aussi éclatant que le soleil, s'unit à Tau- 
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torilé de 'la chaire de Moïse, et exerce un .ministère j 
infaillible. Cette suite d'organes diyins, qui faisaient re- 
tentir de osagnifiques acoens jusqu'à ce que le verbe 

s 

s'incarnât et Tint parler lui»inème sur la terre, mar- 
chent, le, flambeau à la main, devant l'humanité et 
éclairent ses pas. L'esprit du seigneur repose sur des 

' époques fameuses : l'établissement et la chute des em- 
pires se trouvent annoncés et fixés par sa parole. Rien 
n'est oublié par les prophètes ; ils disent la divinité 
d'Emmanuel, sa génération dans les jours de réternité, 
la virginité de sa mère, le moment précis, le lieu, le 
signe de sa venue sur la terre; ils disent, et toujours 

- de longs siècles à l'avance , ses vertus , ses œuvres , sa 
puissance, ses travaux, sa doctrine, son supplice, sa 
mort, sa résurrection, son histoire avec tous les détails, 
toutes les circonstances de ce qui était l'avenir alors et 
de ce qui , depuis, est le passé évangélique; ils diseot 
les combats et les triomphes des apôtres, les combats 
et l'immortalité de l'Eglise , l'universalité ou la catho- 
licité de cette foi qui devait être portée à toutes les na- 
tions et jusqu'aux extrémités du monde; ils disent le 
châtiment et la ruine de ses ennemis, la ruine et le 
châtiment de cette reine des cités, qui allait s'enivrer 
du sang des martyrs, et dont le sac par les barbares 

* devait humilier et courber le front superbe dans la 
poussière. David, Isaie, Jérémie, Daniel, Jean et tous 
les^ autres ont été des historiens fidèles, parce que la 
prescience divine c'est l'histoire. Ces chants sacrés sont 
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connus du paganisme; rhisloire, la théologie païenae 
les citent, les répètçnt, mais toujours les mutilent. 
Moïse renferme dans la terre la semence de l'arbre que 
le Chii^t fit sortir et dont les irastes rameaux toucher 
rent le ciel ; la loi de Moïse devait venir au devant, de 
rÉvangile, puis se verser dans son sein, si je puis par- 
ler ainsi, grandir et se confondre avec lui, comme le 
fleuve apporte ses eaux à la mer. Aussi la tradition 
orale et écrite de la synagogue et du Christianisme 
prouvent-elles avec certitude l'authenticité des livres 
saints, seuls livres au monde où la raison et l'esprit 
puissent voir la création de l'homme , suivre le dérou- 
lement des destinées humaines dans les lois, dans les 
mœurs, dans les traditions; destinées écrites subsé- 
quemmeht dans les annales et les monumens des peu- 
ples- les plus anciens, lesquels forment ainsi la liaison 
des temps chrétiens aux temps mosaïques et des pa- 
triarches. Le brouillard que l'on a fait desœndre sur cette 
vérité, en divisant la révélation mosaïque en vérités de 
fait et en vérités divines, est facile à dissiper. Les livres 
forment un corps où tout est lié, et prouvent, avec ce 
degré fle clarté qui forme l'évidence, que les événe- 
mens qu*ils renferment sont certains, indubteables. 
La démonstration des plaies de l'Egypte; la mer Rouge 
qui, au souffle de Dieu, s'anime, se ramasse en une 
double colline, et anéantit les Égyptiens dans ses pro- 
fondeurs; un pain céleste qui nourrit des.milliersd'hom- 
mes dans les sables du désert; des corps célestes qui 
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suspeadeiit leurs cours pour favoriser les guerres des 
Israélites; une colonne lumineuse qui guide leurs pas; 
Moïse qui termine Tabr^é de toutes ces merveilles ea 
imposant ua indestructible cachet à ces vérités , et qui 
s'écrie devant tout un peuple : « Vos yeux ont vu tou- 
« tes ces grandes œuvres que le seigneur a faites; » les 
hébreux qui , sans connaître toutes les lois de la na- 
ture y avaient des yeux pour voir , des oreilles pour 
entendre, une intelligence pour concevoir; tous ces 
témoignages entraînait après eux la certitude de la ré- 
vélation mosaïque, l'appuient sur un fondement plus 
solide que l'histoire des combats de Paul Emile , dont 
personne ne doute, et qu'on ne peut nier sans s'en* 
gloutir dans l'abîme d'un pyrrhonisme absolu* Car 
enfin toute certitude repose sur ce principe, dit un 
écrivain judicieux, que les hommes ne sont pas fous, 
et qu'il est de certaines régies dont il ne s'écartent que 
par un renversement total de la raison. Qu'il soit per- 
mis d'inventer à plaisir qu'au temps de César et de 
Pompée tous les hommes étaient frappés d'une mala- 
die qui leur faisait prendre -leifrs vaines imaginations 
pour des réalités; dès lors il n'y aura plus rien'^de cer- 
tain , et l'on pourra dire que la bataille de Pharsale et 
d'Actium sont des visions d'un fanatique. Lorsqu'on ne 
peut nier des faits qu'en supposant, je ne dis pas dans 
une nation entière, mais même dans un certain nom- 
bre d'hommes, une folie complète, on a atteint, en 
matière de fait, le dernier degré de certitude possible. 
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Quand rhum'anitë eut grandi , U lumière divioç qui 
fkonde l'idëe divine , le y^be qui renFerine et trans^ 
met cette-lumière, descendit sur la terre , y planta un 
arbre aux racines éternelles, et apporta l'ènei^e, la 
jeunesse de Fàme et la régénération de l'homme. Ar* 
riyé au monde avec une prodigieuse lumière derrière 
iui , et devant ses pas une carrière qui dut développer 
toutes ses richesses, il fit jaillir des sources d'eau vive 
et rafraîchit le corps brûlant des peuples. Pour tirer 
les hommes de leur assoupissement^ il interrompt avec 
éclat le cours de la nature , et manifeste sa puissance. 
Le ciel et la terre avaient anndtacé sa venue ; des prin- 
ces de l'Orient lui apportent le tribut de leurs hom*- 
mages. La venue du Christ ne fut pas seulement un 
acte divin , s'écrie un sa^nt moderne, ce fut avant tout 
un acte social; prenez le monde au point où il en était 
sous la domination romaine; voyez les vérités tradi- 
tionnelles s'effacer devant l'erreur et la corruption; 
promenez vos regards sur ces forêts et ces déserts du 
nord qui menacent de verser leurs torrens'de barbares; 
supposez l'ignorance de ces peuples ^i contact avec 
l'ignorance latine; qu'en sortira-t-il ? L'ignorance et la 
mort. Il fallait donc, pour que le monde subsistât, 
déposer dans l'empire romain un élément de lumière 
«t de vie , afin que , dans la grande fusion des peuples, 
la sainte union du monde grandtt dans l'intelligence. 
Déplacez la naissance du Christ, avancez ou reculez-la, 
et vous reconnaîtrez que, dans le premier cas, elle eût 
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été prématurée; dans le second, infructueuse. Jésus- 
Christ s'interpose entre le progrès de l'esprit humaio 
qui finit et sa décadence qui commence. Alors s'élève 
un règne spirituel : tout est changé; les éyénemensdes 
siècles écoulés, intimement liés à l'arrivée du Messie, 
se fixent et se réunissent sur lui seul. Ce grand légis- 
lateur annonce qu'il ne vient pas changer la loi , mais 
l'accomplir; il développe des vérités inconnues jusqu'a- 
lors, et cependant aussi anciennes que le monde, et as- 
sied son Eglise sur un fondement inébranlable. Ud 
changement si subit dans la conversion des hommes exi- 
geaient une énergie impétueuse et soudaine, une puis- 
sance divine. Il manque toute une portion de la pro- 
fondeur du Christianisme, de ses horizons, de sa lumière, 
de sa vie, quand on ne reconnaît pas hautement que 
le rapport de nos sens nous donne; une pleine et eu- 
tière certitude des faits et des phénomènes extérieurs el 
sensibles, dont nous sommes les témoins; la science, 
dans son acception la plus large, a des «réalités pour 
objet; la vérité qui est, a une union intime avec la 
philosophie véritable. Aussi < l'Église est toujours prête 
« à exposer les motifs de ses croyances^; » «Jésus-Christ 
« prouva la vépité de sa mission par sa puissance et ses 
« œuvres, en se faisant obéir par la nature et les élémeos, 
«en faisant des guérisons miraculeuses, en ressuscitant 
« les morts^ » L'excellence de la religion ne repose pas 

< Philosophie du Christianisme, par M. Bautain, 1. 1, p. 103. 
2 Idem, p. 07. 
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uniquement sur un sentiment intime^ provoque par fac- 
tion supérieure qui atteint l'homme dans son fonds ^ et 
dont il sent la motion, mais sur des faits palpables, dont 
la publicité, comme la lumière, tombe partout. Or, 
on n'a pas le droit de sortir des faits et des caractères 
réels des faits. Dieu a-*t-il parlé aux hommes? Pascal s'en 
tieut à ce seul argument dont la clarté rejaillit jusqu'aux 
conséquences les plus éloignées. Si, dit-il, Moïse, par 
exemple, a été, et qu'il ait écrit le Hyre qu'on lui attri- 
bue, la religion judaïque est véritable ; et si la religion 
judaïque est véritable , Jésus-Christ est le Messie ; et si 
Jësus-Christ est le Messie , il faut croire tout ce qu'il a 
dit, et la trinité et l'incarnation, et la présence de son 
corps dans l'eucharistie , et tout le reste. C'est par cet 
enchaînement rigoureux de vérités, que Dieu conduit 
les hommes à la foi; qu'ils peuvent se convaincre qu'il 
n'y a rien de plus rationnel que le Christianisme. Or, 
ajoute le célèbre dialecticien, impérieusement entrahié 
par sa logique puissante, invincible, je ne mer crois 
pas obligé de prouver que si effectivement il y a un 
homme qui se soit dit envoyé de la part d'un Dieu , 
et qui , ne voulant point qu'on l'en crût à sa parole 
ou sur des actions, peu au-dessus de ce qu'on connaît du 
pouvoir humain, en ait donné pour preuve cette suite 
élonnantéde prodiges qu'on rencontre dans le Pentateu* 
que, qui ait paru maître de la vie et de la mort, qui 
ait commandé aux élémens et faiit plier toute la nature 
a ses ordres; je ne doute point, dis-je, que tout le 
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inonde n'avoue que cet homme mérite d'être cru daus 
ce qu'il a écrit de Dieu, au nom duquel il Msait toutes 
ces merveilles, et que la religion qu'il a établie doit pas- 
ser pour véritable et pour divine. Les esprits les plus 
opiniâtres demeurent comme accablés sous le poids de 
ces merveilles, et ne trouvent point d'autre moyen 
de satisfaire le penchant qu'ils ont à arriver à des modi- 
fications qu'ils imaginent sollicitées par la marche as- 
cendante des intelligences , que de repousser les motifs 
de crédibilité qui exercèrent le génie des plus illustres 
athlètes du Christianisme. Mais, pour peu qu'ils entrent 
dans le détail d'une religion qui a sa base, ses murs, 
ses colonnes et son couronnement, ils se verront telle- 
ment étouffés par l'abondance et la richesse des preu- 
ves qui accompagnent son histoire, qu'ils seront forcés 
d'avoir une conviction intime de la vérité, ou d'ab- 
jurer la raison elle-même. 

Là révélation ainsi démontrée par les origines ,et les 
faits, "aussi distinctement que l'illustre Cuvier a trouvé 
les effets du déluge dans les bancs de coquillages et de 
fossiles, la tradition, moyen conservateur de tout en- 
seignement, indépendant dans son origine, des pures 
formes de la raison , assure à la foi une certitude com- 
plète. Et comme le Christianisme renferme trois épo* 
ques solennelles, celle de la révélation primitive , celle 
de la révélation mosaïque, et celle de la révélation 
évangelique , son développement , et véritable ordre de 
progression , la foi catholicpie , pour être comprise dans 
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son ensemble , doit être considérée dans ces trois gran- 
des ëpoquAs , qui aspirent et aboutissent à la représen- 
tation de ridée diyine. C'est ce progrès qu'il faut re* 
connaître et suivre; c'est là qu'est toute lumière et 
tout intérêt; car Tin térèt véritable 'est dans l'enchaî- 
nement et le développement des choses. Réduite aux 
simples élémens d'une foi naturelle, la première révé- 
lation ne s'élevait pas au-dessus des vérités dont chaque 
homme portait le sentiment dans sa raison, dans sa 
conscience et dans son sens moral. Le cercle s'élargit 
par la révélation mosaïque , et de magnifiques tableaux 
se déroulèrent dans le monde. Mais cette révélation ne 
fut que l'ombre qui marche en avant pour annoncer 
le corps qui* la suivit, selon l'ingénieuse comparaison 
de l'ap6tre. La conformité du symbole antique et uni- 
versel avec ce qui constitue les fondemens du Christia- 
nisme pleinefaient développé, est prouvée historique- 
ment, d'après les monumens de tous les peuples, et 
par une nuée de témoignages dont il est impossible de 
contester la force. Le père des anciens jours ne trans- 
mettait point à ses enfants le souvenir de ses œuvres, 
sans leur en montrer les traces. Voyez, leur disait-il, 
Tair est encore humide des vapeurs du déluge; creusez 
la terre : elle recèle dans ses entrailles la preuve de 
mes paroles; ouvrez le grand livre de l'univers, et vous 
y lirez votre histoire sur le flanc des rochers, dans cette 
nature fossile et ensevelie qui gU sous vos pieds , dans 
ces monumens de pierre ou de bois que vos pères ont 
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élevés sur leur passage , ea mémoire d'un évéaemeat 
mémorable. Voyez , Tair est, ea quelque sfrte, plein 
du souffle de vos ancêtres, la terre travaillée de mira- 
cles. Ici glt le tombeau de Moïse , dont Tarche toucha 
le sommet du Suûium et qui habita la vallée de Bal- 
becky où il mourut et fut enseveli; là, c'est le puits 
sous le palmier, le puits où le Christ se reposait avec 
ses disciples en revenant de Jéricho ; partout des struc- 
tures antiques et des pierres, témoins de^'histoive, con- 
firment la tradition de nos ancêtres, ont des raisons bien 
réelles et bien connues. Cette tradition de l'homme et du 
monde reçoit un développement plus riche par l'action 
divine. Un lien logique *uait le Christianisme complet 
au Christianisme primitif. Dans ce plan rationnel de la 
religion, les diverses parties de l'ordre de foi et de 
science s'enchaînent; de leur union est sortie la phi- 
losophie ^, l'observation desphénomênes de la sensibilité 
et de la pensée humaine. 

r 

Elevée à sa plus haute puissance , la certitude histo- 
rique garantit la vérité des faits miraculeux par les- 
quels Dieu manifesta sa puissance , Jésus-Christ sa mis- 
sion , et par conséquent la divinité de sa doctrine. Rien 
ne dure que ce qui est nécessaire; et l'histoire ne s'oc- 
cupe que de ce qui dure , que de ce qui en durant se 
développe et s'entoure du soleil de l'évidence. Si les 



^ «Neceise est dicere, et teounium ^dem et $ecundum rationem, quod 
creaturœ conservantur in esse à Deo.n Saint-Thomas, S, C. G. , p. 1, 
quesl, 104, art. ^^ 
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juifs eussent fait mourir le Christ dans le silence des 
ténèbres, et qu'au moment de sa mort ils eussent fait 
courir le bruit qu'ils l'avaient fait transporter dans 
d'autres climats, alors cet incident ouvrirait une large 
brèche dans la résurrection du Christ. Mais l'illusion 
ne put avoir lieu : tout Jérusalem vit expirer le roi 
des juifs; il fut condamné par un jugement public, 
et les enfans de ses bourreaux portent encore sur leur 
front la marque de leur déicide. Aussi les preuves de 
la résurrection de notre divin Sauveur se déduisent 
de la tradition par le raisonnement; éclairée dans 
toute sa profondeur , la résurrection de Jésus-Christ , 
preuve inciontestable de sa divinité, est amenée iout 
entière sous le regard de la pensée. Il ne reste plus qu'à * 
savoir, si les témoins de la résurrection sont croyables; 
si leur déposition peut être contredite par une saine 
raison. Mais le moyen de douter, en entendant les ré- 
cits uniformes et constans de ces hommes qui décla- 
reat devant leurs juges et leurs bourreaux, qu'il leur 
est impossible de taire ce qu'ils avaient vu et entendu , 
en sorte qu'un païen même et un infidèle, dit S. Au- 
gustin , examinant sans préoccupation toutes les cir- 
constances de ce miracle^ est forcé d'en reconnaître la 



vérité. 



« Et ce qui est encore plus étonnant , continue 
« ce saint docteur, c'est que les deux choses qui natu- 
" rellefnent auraient dû être des obstacles à la foi de 
• cette résurrection^ savoir : la haine des pharisiens et 

I. 8 
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« rincrëdulité des apôtres, sont juslemeot les deux 

« moyens que Dieu a employés pour l'appuyer et pour 

c la fortifier. Oui , les ennemis de Jésus-Christ les plus 

« passionnés ont malgré eux contribué par leur haine 

c même, à vérifier le miracle de la résurrection de sou 

c corps, et par conséquent à établir notre foi. Car, pre- 

« nez garde , chrétiens : à peine Jésus-Christ a-t-il [ex- 

c pire, qu'ils s'adressent à Pilate; et que lui représentent- 

« ils? Nous nous souyenons que ce séducteur a dit, lors- 

« qu'il était encore vivant : Je ressusciterai trois jours 

# après ma mort; il. s'y est publiquement engagé, et il 

« a voulu qu'on éprouvât par là s'il était fidèle et véri- 

« table dans ses paroles. Tout le peuple est dans Tat- 

« tçnte du succès de cette prédiction ; et si son corps ve- 

« nait maintenant à disparaître, il n'en faudrait pas da- 

« vantage pour confirmer une erreur aussi pernicieuse 

« que celle-là. Il est donc important >d'y pourvoir , et 

« nous venons à vous pour le faire avec plus d'autorité. 

« Allez, leur répond Pilate, vous avez des gardes, usez-^n 

« comme il vous semblera bon , je vous donne tout pou- 

« voir. Et aussitôt le sépulcre est investi de soldats; la 

« pierre qui en ferme l'ouverture est scellée; où n'omet 

« rien pour une entière sûreté. Quel effet de celte pré- 

« voyance?Poînt d'autres que d'écarter jusqu'aux moia- 

«dres doutes, et jusqu'aux plus l^ers soupçons sur la 

« résurrection de Jésus-Christ. Car malgré toutes leurs.] 

« précautions et leurs soins , le corps du Sauveur , après 

«trois jours de sépulture, ne s'étant plus trouvé dans] 
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aie tombeau, que pouvaient dire les pharisiens? Que 
« ses disciples Tayaient enlevé à la faveur de la nuit et 
«taudis que la garde était endormie? Mais, reprend 
<tS. Augustin, comment a*t-on pu approcher du sé- 
«pulcre, lever la pierre, emporter le corps sans éveil- 
«ler aucun des soldats? D'ailleurs si la garde était en- 
«dormîe, d'où a-t-çUe su qu'on l'avait enlevé, et qui 
« Tavait enlevé; et si elle n'était pas endormie, comment 
«a-t-elle soufifert qu'on l'enlevât? Quelle apparence que 
« lesdisdples, qui étaient la faible^eet la timidité même, 
«soient devenus tout à coup si hardis, et au'au travers* 
«des gardes, avec un danger visible de leurs person- 
« nés, ils aient osé ravir un corps mis en dépôt sous le 
" sceau public? De plus, quand ils l'auraient osé, à quel 
< dessein voudraient-ils faire croire aux autres une chose 
«dont la fausseté leur aurait été clairement connue? 
«Que pourraient-ils espérer de là? Cstr, s'ils avaient en- 
levé le corps, il leur était évident que Jésus-Christ 
' Q était pas' ressuscité , et qu'il les avait trompés ; et 
«comme ils s'étaient exposés pour lui à la haine de 
' toute leur nation, il était naturel que, se voyant ainsi 
abusés, bien loin de soutenir encore ses intérêts^ ils 
le renonçassent, déclarait aux magistrats que c'était 
un imposteur : témoignage que toute la synagogue 
eut reçu avec un applaudissement général, et qui leur 
ût gagné l'affection de tout le peuple, au lieu que, 
ubliaat sa résurrection, ils ne devaient attendre que 
s traitemens les plus rigoureux, les persécutions, les 

8. 
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«prisons, les fouets, la mort inème\» Or, j!en crois 
volontiers, dit Pascal, des témoins qui se font égorger. 
Sensibles et frappans pour les témoins oculaires, tes 
faits évangeliques , qui portent un caractère de yërité 
qu'on ne peut nier sans détruire tout témoignage des 
hommes, toute certitude historique, n'ont rien perdu 
de leur force et de leur éclat jusqu'à nous, et ne per- 
dix>nt rien jusqu'aux générations les plus reculées^. 

. Toutes les vérités qui sont à la portée de notre connais- 
sance, dit un des premiers géomètres qui aient jamais 

*paru^, se rapportent à trois classes essentiellement dis- 
tinguées. La première classe renferme les vérités des 
sens; la seconde,, les vérités de l'entendement; la troi 
sième , les vérités de l'a foi.' . . . Les preuves de la pre- 
mière classe se réduisei^t à nos sens, quand je puis 
dire : cette chose est vraie , puisque je l'ai vue , et que 
j'en suis convaincu par mes sens. C'est ainsi que je con^ 
nais que l'aimant attire le fer,, puisque je le vois, el 
que l'expérience me le prouve indubitablement. Le 
rapport de nos sens nous donne donc une pleine et 
entière certitude des faits et des phénomènes extérieure 
et sensibles, dont nous sommes les témoins. « La certi- 
« Wde empirique reposant sur le témoignage des sens , el 

1 Sermon sur la résurrection, par Bourdalooe, œuvres compléles. 
tiX, p. 221. 

2 Voy. les Dissertations sur la vérité de la religion, par le cardinal do 
la Luzerne; des Miracles sur lesquels est fondée la certitude du Christia- 
nisme, t. f, p. 133, etc. Avertissement sur Venseignement de M» Bauiair^. 
par Mgr. Févéqae de Strasbourg, p. 23, etc. 

3 Euler , Lettre à une princesse d'Allemagne. 
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sur laquelle nous somÉies forcés de nous reposer dans 
toutes les circonstances de notre yie*, n'est donc pas 
une* certitude au plus bas degré ^. » Si nos sens pouvaient 
.nous tromper en transmettant à Tesprit ce qu'ils re- 
çoiyent du dehors, il s'ensuivrait que celui qui serait 
témoin oculaire d'un miracle ne devrait pas y croire, 
ni se fier au témoiguàge de ses yeux, que ceTui-là même 
qui éprouverait en lui une guérison miraculeuse , ne 
pourrait s'en tenir au sentiment intérieur qui la lui 
atteste. Et, si ^ nos sens ni notre raison ne juraient 
« nûUs apprendre ce qui fait l'ardeur du feu, la splendeur . 
(fde la lumière y la fraîcheur de l'air\ » le fait de l'ar- 
deur du feu, de la splendeur de la lumière, de la fraî- 
cheur de l'air, n'est pas moins une vérité immuable 
et éternelle. Il ne nous est pas permis de douter de la 
fidélité des sens, s'écrie Tertullién , de peur que l'on 
n en doute aussi en ce qui regarde le Christ^. Si l'homme 
était privé de la sensibilité, il serait en même temps 
privé de l'intelligence'*. «D'où apprendrons - nous la 
« vérité des faits, se demande Pascal? Ce sera des sens, 
« ce sera des yeux, qui en sont les l^itimes juges, comme 
« la raison l'est des choses naturelles , et la foi des cho- 
«ses surnaturelles, et révélées selon les sentimens de 

I Philosophie du Christianisme , par M. Bautain , 1. 1, p. 300» 

- idem. 

^ De anima, cap. VU. 

^ M. de la Romiguière, Leçons de philosophie , Uél , p. 76. Voyez 
«artoat sa I3« leçon, p. 365 et suit., où il explique ayec une si lumi- 
neuse sagacité sa théorie -des facultés sensibles, intelligentes et mo- 
rales. 
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t deux (fes plus illustres docteur^ de l'Eglise , S. Thomas 
\ et S. Àugustia. Ces trois principes de nos coaaaïssances, 
« les sens, la raison et la foi, ont chacun leur objet sé- 
«paré et leur certitude dans cette étendue; et comme. 
« Dieu a voulu se servir de Téntremise des sens pour 
t donner entrée à la foi , fides ex auditu, tant s'en faut 
t que la foi détruise la certitude des sens , que ce serait, 
« au contraire, détruire !a foi que de vouloir rétoquer 
< en doute le rapport fidèle des sens^. » Si donc c la rai- 
^sortj pctr son activité naturelle et par la précipitation 
« de ses jugemenSj peut nous induire en erreur^; » si « la 

m 

« certitude physique nous dit ce que les objets sont pour 
« nous ^ et nullement ce qu'ils sont en eux-mêmes ^jii que 
faut-il en conclure? C'est qu'il faut être en garde con- 
tre les jugemens précipités <et ne prononcer qu'après 
l'examen le plus réfléchi. Mais quand le rapport des 
sens est constant et uniforme, comme l'observe le sa- 
vant évéque d'HermopoIis ; quand les expériences mille 
fois répétées offrent les mêmes résultats; lorsque, en- 
visagé sous toutes les formes, le même phénomène ne 
cesse de se reproduire, et que les objets sont si palpa- 
bles, si sensibles, qu'il suffit d'avoir des yeux pour 
voir, et des oreilles pour entendre; alors peut -on se 
refuser de croire au témoignage des sens? t Le plus in- 
« trépide sceptique oserait-il , de sang- froid ^ s'élancer 

*: 
< Provinciales, leltre XVIII. 

- Philosophie du Christianisme » par M. Bantain , t. I , p. 300. 
3 idem. 
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« daas un prëcipice qu'il aperçoit à ses pieds , se re- 
c fuser les alimens nécessaires , sous préteiUe qu'il doit 
tse défier de ses sens qui les découvrent , et que peut- 
-être il est lui-ixréfBe un. fantôme? Youdra-t-il jamais 
«contester la réalité du corps qui vient le frapper, et, 
« s'il voit l'épée briller sur sa tête ou qu'il entende gron- 
« der la foudre , rester tranquille et se croire en sûreté 
«à l'abri de ses doutes frivoles? L'homme sent néces- 
«sairement qu'il a un corps; il le nourrit, il l'épargne, 
«il le soigne avec précaution; il craint pour lui l'in^ 
«fluencedes objets extérieurs qui lé menacent, et ja- 
« mais il ne pourra heurter indifféremment tout ce qui 
«l'environne; toute sa conduite et ses actions démon- 
« trent pleinement sa persuasion. Or , quelle peut-être 
« la cause de cette propension si universelle , de cette 
« croyance permanente et nécessaire? Notre âme elle- 
« même en ignore l'origine, et ne peut d'ailleurs s'en 
« défaire malgré tous ses efforts. Donc c'est Dieu lui- 
« même qui seul en est l'auteur et qui la produit en 
« nous pour r^ler nos démarches; et , alors, comment 
« prétendre qu'elle puisse être pour nous une source 
«^d'erreurs et d'illusions, sans les faire nécessairement 
«retomber sur Dieu même? Ne serait- il pas contraire 
«à sa sagesse, à sa véracité, d'abandonner ainsi les 
«hommes, de les entraîner même à des méprises cpn- 
«tiauelles par un penchant trompeur, et irrésistible? 
«Pourrait-il, sans se renoncer lui-même, être la cause 
«de tant d'affections mensongères? Non sans doute, et 
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< nÀïessairement il doit , ea 1^ produisant , nous ea 
«garantir l'infaillibilité, ou devenir la cause efficiente 
« de notre illusion; il faut donc, par conséquent, qu'elles 
« aient un principe réel dans les^corps qui les oocasioa- 
« nent, et que nos sens ne puissent nous tromper, au 
« moips quand ils nous attestent en général leur eiis- 
« tence. Aussi n'est-il aucun motif de certitude ayoué 
« plus universellement , ni plus authentiquement re- 
« connu pour infaillible ; et si l'autorité peut jamais 
« nous assurer de rien, elle doit, sans contredit, nous 
c interdire tout doute sur ce point. Il suffît de pronon- 
«cer, pour constater un fait, que nous l'ayons vu de 
« nos propres yeux; et si Ton n'a point à se défier de 
« nôtre sincérité, toutes les contradictions cessent à Fin- 
«stant^ï Si l'onobjecle, s'écrie un prélat célèbre , que 
d'habiles géomètres ont affirmé comme cek*taine telle 
proposition que d'autres venus après ont démentie; 
qu'avant Copernic, on croyait généralement et avec 
certitude que c'était le soleil qui tourne, et qu'au- 
jourd'hui il est prouvé que c'est la terre, qu'importe 
que ce soit l'un ou l'autre! En est-il moins certain , par 
le rapport de tous^ mes sens , qu'il y a au-dessus de moi 
un soleil qui m'échauffe de ses rayons, sous mes pieds 
une terre qui fournit à mes besoins^? La cerlitude du 
témoignage des sens et du sentiment a donc une évi- 

^ M. Receveur. Recherches pbilosoph., etc.,' p. 63—93. Daguesseau, 
MédU, phiL, IV. Bcrgier, Apolog, de la religion (art. Certitude). 

^ Histoire de la nouvelle hérésie du dix-neuvième siècle^ par Mgr. l'é- 
voque de Maroc , I. I., p. 256. 
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(lence qui lui est {)ropre. Les siècles et les mille peuples 
qui se sont écoules sur !a terre, ne détruiront jamais 
Je souvenir des faits du Christianisme^ qui sont en- 
tourés d'une lumière immédiate, et portent leur auto- 
rite avec eux-mêmes, puisqu'ils sont la manifestation 
de la puissance divine. C'est sur cette base qu'avec l'in- 
slrument de déduction on opère puissamment sur l'in- 
telligence. A l'aspect d'un miracle , on sent que l'on est 
(levant une puissance irrésistible. Aussi les Celse , les 
Porphyre, les Julien, intrépides adversaires del'Evan- ; 

gile, n'ont-ils jamais osé nier les miracles du Christ , 

• 

appuyés sur dés témoignages mille fois plus certains 
que le fait de Ja cassation de la garde prétorienne, par 
Coastantin-le*Grand ; que la redoutable phalange mà- 
cédoDienne dont la figuration est le symbole de l'ex- 
pansion rapide et puissante de la civilisation grecque, 
et représente tout ce qu'il y avait d'impétuosité, de 
célérité et d'ardeur indomptable dans l'esprit d'Alexan- 
dre. Pour que les miracles ne servissent pas à démon- 
trer la divinité du Christianisme, il faudrait qu'on put 

• 

rationnellement contester leur existence ou en décliner 
l'autorité. Or, comme il n'y a rien de mieux prouvé que 
l'existence des miracles; que Jésus-Christ lui-même les 
opposait aux Pharisiens comme un témoignage invin- 
cible de sa mission céleste, rien, par conséquent, qui 
puisse conduire à des résultats aussi solides qu'étendus : 
ni les victoires de César et d'Alexandre , à Arbelles et 
dans les Gaules, ni Taffreux supplice de R^ulus, rie 
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peuvent balancer en certitude des faits publics ^ très- 
sensibles, qui se sont passés en plein joar, devant des 
témoins nombreux , et qui se lient à la révolution la 
plus étonnante qui ait jamais remué les peuples^ la 
conversion du inonde. Si donc les miracles, opérés au- 
trefois par Jésus -Christ, s'écrie un puissant orateur , 
annonçaient à toute la Judée qu'il était l'envoyé de 
Dieu , celui dont il fallait écouter la voix et suivre la 
doctrine avec ses mystères comme avec ses préceptes, 
ils continuent a l'annoncer encore après dix-huit siècles. 
La vérité ne vieillit point; sa jeunesse est immortelle : 
on ne la tue pas plus que les siècles. L'idée fixe de sa 
grandeur, de son antiquité, de sa dignité, de sa ma- 
jesté, lui donne un véritable empire. L'impression des 
faits anciens peut bien être moins sensible que celle 
des faits préseas; mais sur les uns comme sur -les au- 
tres la conviction est la même. Nous ne sommes pas plus 
certains de l'existence de Qayard que de celle de Taa- 
crède , de l'existence de Glovis que de celle d'Auguste , 
-ni de la bataille de Wagram que de celle de Platée. 
Bien plus : lorsque des événemens anciens ont retenti 
à travers le silence des âges , sans qu'on ait pu les en- 
fermer dans la vaste enceinte du doute, ils traversent 
en triomphe les siècles, dominent l'avenir et captivent 
les suffrages de tous les peuples. Ce n'est point parce 
qu'on a cru aux miraclçs que les miracles sont vrais; 
on ne les a crus que parce qu'il a été impossible de ne 
pas y croire. S'il y eut jamais quelque chose de solide- 
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ment établi , c*est la yénlé des faits déposés dans les 
Ecritui^es, et l'autheaticité de ces mêmes livres; donc 
rien qui aDDonce une plus profonde igaorkaçe des faits 
de rhistoire , que d'oser dire avec Diderot et avec l'école 
philosophique du dix-huitième siècle > que t à la suite 
9 des principes prêches par S. Paul^ un corps de prêtres 

* inventa des presliges et des habitudes pour émouvoir 
« les esjlHts de toutes les classes ^ depuis le pâtre inculte 
^jusqu'au vieux courtisan blasé ^. » Il faut être sceptique 
jusqu'à l'absurdité^ se résoudre et s'avesgler sur toutes 
choses, étouffer Tâme de l'histoire, que de ne voir 
qu'iip amas de superstitions ridicules dans des faits 
publics, importans, extraordinaires, vraiment surpa- 
turels, opérés en présenee de peuples entiers, soumis 
à l'examen le plus sévère, aux enquêtes des ennemis 
les plus intéressés à les contredire , et;, qui ont changé 
la crpyance des nations, amené l^univers aux pieds 
de la croix. Certes, il est une ^philosophie qui ne sait 
« pas comment les choses se sont passées, dans les généra- 
« tions antérieures^; » qui n'est pas « heureuse de voir les 

* masses, le peuple, c'est-ànlire à peu près le genre ha-- 
« main tout entier entre les bras du Christianisme^; » qui 
dépasse toutes les limites dit témoignage des hommes, 
et invente de prodigieuses pauvret^ pour émouvoir l'es- 
prit des classes. Ces richesses de pauvretés, qui consti- 

' Be^3vté dê$ DeuX'Mondti, 1" juillet 1837. 

2 Cour» d*ki$toiro de la philosophie, professé par M. Goasin, 1828» 
2< leçon, p. 38. 
^ Idem, 
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tuent la vie totale du panthéisme moderne, peuveol 
avoir leur harmonie, mais Thistoire et la critique ne 
nous en fournissent aucun monument. 

A. ta certitude des miracles qui se trouvent au bout 
des prédications du Christ et des apôtres , on ne peut 
opposer que des phrases, des mots vides de sens. Le 
témoignage qui est revêtu de ses vr^s caractères, mé- 
rite u ne créance pleine et parfaite. Mais « lorsque tX science 
« humaine nous aura expliqué ce que c'est que là nature; 
9 quand elle auPa marqué jusqu'où doivent s'étendre ses 
9i forces et ses lois, nous pourrons juger si les faits ex- 
« traordinaircs que nous désignons par le nom de mira- 
« cUsj répugnent à l'ordre général, s'ils sortent des lois 
9i communes, ou s'ils n'en sotit pas peut-être des mani- 
• festations plus éclatantes, des dévèloppemens plus éner- 
« ^ê^e/^^. 9 Imprimons aux mots une valeur exacte: toute 
* bonne argumentation repose sur des termes clairement 
définis. Qu'est-ce que la nature? C'est un concert d'élé- 
mens, un accord admirable de fins et de moyens, un 
immense système de proportions et de rapports de toute 
espèce. C'est l'art de Dieu , la propriété de Dieu , le se- 
cret de Dieu, le développement magnifique de la force 
de Dieu, une œuvre immense sortie des mains de Dieu ; 
c'est, comme dit S.^ugustin, la volonté de Dieu , ou 
bien la volonté générale des choses de Dieu, comme 
s'exprime Bergier; l'ensemble des rapports éternels vou- 
lus de Dieu et fixés dans le temps par la création; et; 
quelque étrange que soit un phénomène, quelque inex- 
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pUcable qu'il puisse paraître ^ il y aurait folie de re- 
fuser dé l'admettre, quand la scieace a les moyens d'en 
coDStatei^la réalité 9 quand el|<^ connaît les conditions 
essentielles de la matière. Qu'entend-on par lois dé la 
nature?. Une régularité rationnelle, constante, qui se 
manifeste dans tout son jour; un ordre normal qui 
préside à la composition e^ la décomposition de tous 
les phénomènes de la nature, ou , pour me servir de 
Texpression d'un dialecticien neryeux, une cause per- 
manente qui se manifeste par des effets constans. C'est 
ainsi. que, dans les sciences physiques, l'induction re- 
pose sur la supposition de la constance des lois de la 
nature, comme la science physique est une conquête 
de l'intelligence humaine sur les secrets de la nature. 
Un fait a lieu, et on l'induit, on le transporté dans les 
temps à venir, on prévoit des effets identiques, on af- 
firme que ce qui a lieu aujourd'hui aura lieu demain, 
que le soleil qui s'est levé aujourd'hui luira demain 
sur le monde. Et le fondement de cette induction est 
la supposition inévitable de l'esprit que les lois de la 
nature sont constantes à elles-mêmes. Et soit qu'il s'a- 
gisse de démontrer la marche de Jupiter et sa rotation 
rapide, ou de suivre Uranus, reculé jusqu'aux. confins 
de notre monde, dans. son orbite lointaine et dans son 
année de quatre-vingts de nos années; soit qu'il faille 
appliquer la loi à la singulière disposition de l'anneau 
qui fait sa révolution autour de Saturne^ ou à ces sys- 
tèmes du monde en .miniature ; tels que les satellites 
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de Jupiter ou notre propre lune, tout rient se ranger 
dans l'ordre éternel établi par le Créateur. Or, ce globe 
qui nous emporte , nous,et tous les êtres vivam, autour 
de son soleil; cette masse prodigieuse qui roule avec une 
effroyable rapidité dans les espaces; cette terre im- 
mense, couyerte à sa surface de longues plaines, de 
montagnes escarpées et d'océans mobiles , qui est dans 
un rapport nécessaire et mystérieux avec la petite ai- 
guille qui tremble sur la fibinte acérée d'un pivot dans 
la boussole et oscille en obéissant; qu'un fil d'archal 
mobile, dès qu'il vient à être traversé par un jtourant 
électrique, passe sous l'influence des forces oâiùltes qui 
émanent du corps terrestre, et soit dirigé aussi r^uliè- 
remenl qu'une mince aiguille d'acier aimanté, ou qu'une 
immense planète lancée éternellement dans la même 
orbite, tout cela niet en relief, d'une manière évidente 
à tous, la raison cachée qui y est contenue, trouve dans 
une loi générale l'explication des faits particuliers. Mais 
que lapeur et l'épouvante tombent sur une armée en- 
tière comme un nuage impétueux; qu'elle en soit in- 
vestie, pénétrée, enchaînée sans mouvement^ pieds et 
mains liés, sans pouvoir ni avancer ni reculer, telle que 
la pierre qui s'attache à la terre, et devenue incapable 
de fuir; qu'un fleuve remonte vers sa source; qu'un 
cadavre se ranime, ce n'est certes pas là l'effet constant 
d'une cause permanente, mais un effet rare, extraor- 
dinaire, opposé à toute la constitution de la nature. 
Soit qu'on redescende des hauteurs de la science de la 
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nature, soit qu'on ' remonte des élémens vers cette 
science ; on rencontrera toujours comme une assise 
indestructible la théorie de la nature permanente et 
stable. Si donc un effet est opposé à une cause perma- 
nente, quelle peut en être la cause? Une autre loi de 
la nature que nous ne connaissons pas? Mais cette cause 
est ou permanente ou un fait rare : dire qu'elle est per- 
manente, ce serait choquer trop grossièrement le bon 
sens; elle est donc un fait rare, extraordinaire, con- 
traire à toutes les lois que nous connaissons de la na- 
ture, ^ssimilez-yo us le plus possible la nature,* meta- 
niorphpsez-la, déposez-y et faites-y briller sans cesse 
davantage la liberté et l'intelligence dont tous êtes'- 
doués, et vous vous expliquerez ce secret de la nature, 
qui exige avec énergie que les plus fameux guerriers, 
glacés par les mains de la mort, ne soulèveront jaoïais 
la pierre de leur sépulture, que quelques brins d'herbe 
parviennent quelquefois à percer. Et n'y a-t-il pas une 
puissance supérieure à celle de la nature? Là nature 
elle-même épnise-t-elle toute notre capacité inteileq;- 
luellej? N'avons-nous pas des moyenîT de reconnaître 
les lois de la nature? Je conçois qu'une impétueuse 
tempête ensevelisse une île dans le sein des flots; je 
m'explique le phénomène si longtemps contesté de la 
chute des pierres météoriques, quoique l'obscurité de 
leur origine et les grandes analogies de leur cpmposi- 
tion chimique restent encore inexpliquées; soit que ces 
masses isolées, voyageant dans l'espace libre, et rencon- 
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trantl asphèrede la terre sur leur toute, y soient préci- 
pités par l'attraction ou la force de la gravitation; soit 
qu'elles servent à la construction de nouveaux globes 
planétaires y ou qu elles soient les fragmens d'astéorides, 
des débris de monde fracassés , je regarde comme pro- 
bable que les masses de fer trouvées en plusieurs lieux 
à la surface du sol, et les pierres nommées communé- 
ment pierres de foudre , étaient le résultat de l'explo- 
sion des bolides, qu'elles étaient réellement tombées de 
l'atmosphère ; mais fut-ce une manifestation plus éda- 
ftinte de l'ordre général de la nature ^ lorsqu'à la voix 
dieMoise les vagues de la mer, se repliant sur elles-mêmes, 
* s'élevèrent, montèrent et s'arrêtèrent immobiles, par- 
tagées en un double amphithéâtre, et retombèrent avec 
fracas sur une armée nombreuse, forte de la présence 
de son roi, de ses pontifes, de son immense appareil 
de guerre, de sa formidable cavalerie, traînant avec 
elle les chaînes qu'elle préparait aux vaincus, et les en- 
gloutit au fond de l'abîme ? Méconnaissait-il les forces 
4e la nature^ lorsque, dans le transport de son ad mi- 
ration. Moïse, chantant la délivrance d'Israël et la ruine 
de l'armée ennemie, célébra hautement la toute-puis- 
sance elle-même, qui se déploya et se travailla pour 
exercer une effroyable vengeance, et rapporta à Dieu 
riionneur de la victoire? Que le grand poêle allemand, 
Schiller, représentant Christoph Colomb voguant à la 
découverte d'un nouvel hémisphère, lui dise: aPour- 
«suis ton vol vers l'ouest, hardi navigateur; la terre 
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«que tu cherches s'élèverait, quand biea même elle 
«n'existerait pas, du fond des eaux à ta rencontre; car 
«la nature est d'inteHîgence avec le génie; » il y a là, 
sous la forme d'une grande image et d'une splendide 
exagération , l'expression d'une des conditions les plus 
réelles du yrai génie dans les sciences, à qui les décou- 
vertes n'arrivent point par un hasard , mais qui va au 
devant d'elles par une sorte de pressentiment. Mais fut- 
ce une manifestation plus éclatante de l'ordre général de 
la nature , lorsque le fils dé Dieu récompensa la foi du 
ceaturioD en guérissant son serviteur paralytique, qu'il 
n'avait pu même amener à Jésus, parce qu'il était gisant 
à la maison et tourmenté par de grandes souffrances ? 
Je voudrais bien , s'écrie un écrivain célèbre , ' qu'on 
m'apprlt-par quelle toi de la nature Jésus-Christ agis- 
sait instantanément à distance sur un homme malade, 
et quelle est l'efficacité de guérison naturellement aila- 
chée à ces paroles, qu'il vous soit fait comme vous avez 
cru : sicut credidistiy fiât tibi. La divinité de la religion 
chrétienne se manifeste donc avec éclat dans les mira- 
cles qui lui servent de preuves depuis l'origine du 
monde, et qui ne perdront rien de leur force vis-à-vis 
des générations les plus reculées. Éluder^it-on la preuve 
invincible qu'on déduit des miracles, en disant qu'ils ne 
perdront rien de leur force que pour les fidèles , les 
enfans de l'Église? Mais comme un miracle est une 
action toute extérieure , et par conséquent sensible, évi- 
demment au-dessus du pouvoir de riiomme et de la na- 
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ture, les savans pàienSy les mécréans et les déistes seront 
forcés de reconnaître , dans un changement sensible de 
l'ordre de la nature , une manifestation de la puissance 
divine. « Quelle garantie auront-ils de la vérité des mi- 
€ racles? Le récit de l'Évangile et le témoignage des apô- 
« très ? N'est-ce pas là tourner dans un cercle^ faire une 
• pétition de principes? ^^ Mais en transportant les mira- 
des dans l'histoire, est-ce faire une pétition de principes ? 
Tourne-t'On dans un cercle j quand on tient dans les 
mains les pièces qui composent en grande partie 
l'édifice du Christianisme? Ce fut du sein des faits 
que les évangé listes et les apôtres tirèrent la nécessité 
des faits, parce qu'ils pouvaient s'en rendre compte, 
les comprendre dans leurs causes , les toucher , lés 
saisir. Il y a plus : les Celse, les Porphyre, les Julien, 
les Hiéroclès, qui n'étaient ni évan gé listes , ni apôtres, 
mais qui se servaient de leurs sens et de leur rai- 
son , offrent aux mécréans et aux déistes une garantie 
non suspecte de la vérité des miracles. Les juifs et les 
païens s'accordent ensemble pour reconnaître la vé- 
rité des faits merveilleux consignés dans l'Evangile. 
Croit-on que ces violens ennemis du christianisme eus- 
sent reconnu la vérité des faits évangéliques, s'il leur 
avait été possible de les nier? Faisaient-ils une pétition 
de principes^ toumaientAls dans un cercle , lorsque par 
l'examen le plus sévère , il leur était impossible de ré- 
voquer en doute les œuvres du Christ, les manifestations 
de sa puissance? Fut-ce dans l'Évangile que Quadrat 
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puisa ces paroles : « Jésus-Christ a fait ses miracles à la 
< vue de l'univers^ parce qu'ils étaient au-dessus de tout 
«soupçon. 11 a guéri des malades et il a ressuscité des 
«morts. Quelques-uns ont survécu longtemps à l'an- 
(leur du prodige, et ne sont morts que de nos jours^? » 
Fut-ce d'après le témoignage des apôtres que l'historien 
Joseph, en parlant de Jésus, dit qu'il fit une infinité 
de prodiges; qu'il apparut à ses disciples vivant trois 
jours après sa mort^? La vérité des faits évangéliques 
est donc établi pour persuader tous les hommes, se- 
lon lexpression de Rousseau^. Si nous ne pouvions ju- 
ger si les faits extraordinaires que nous désignons par 
le nom de mitacles^ ne sortissent point des lois commu* 
nés; si nos sens ne voyaient dans la nature qu'une li- 
berté infinie, une variété sans bornes, des caprices sans 
fia et des épanouissemens sans règle, dès lors, confon* 
dant les prodiges du ciel avec des proportions si dé- 
mesurées que présentent les miracles, pourquoi ne doU- 
terions-nous pas du devoir et de là nécessité de la vertu? 
Pourquoi, dans toutes les directions et en dehors de 
toutes les contrariétés, ne saurions-nous pas prendre 
UQ essor sans frein pour errer dans le sein de l'espace ? 
Pourquoi n'aurionsrnous pas l'orgueil et les hautaines 
menaces des montagnes? Sans poursuivre ces applica- 

^ ipud Eqsel^., HisU ecclei., lib. III, cap. XXXYI. 
2 Antiquités judaïques, Xih, 18, cap. 4. vifpyoi^ ^ot^etHiatr eçy»» T^ctyi- 
Tnîy etc. 

^ Lettres écrites de la Montagne, 
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tiens, quelles terribles conséquences le raisonnement 
emprunté au citoyen de Genève, qu'il faut connaître 
toutes .les lois de la nature pour juger si les miracles 
sortent des lois communes ou non, ne renferme-t-il 
pas dans son sein ? En me bornant à Tordre moral : 
quel est le meurtrier, le parricide, qui ne pourrait ré- 
torquer contre ses juges la méconnaissance de toutes 
les lois morales? Voilà où conduirait l'irrésistible puis- 
sance delà logique; car déduire et conclure, ces fa- 
cultés riches et puissantes, ne.Se reposent jamais. Jean- 
Jacques fut entraîné lui-même par la dialectique lors- 
qu'il s'écria : « Le troisième caractère des envoyés de 
« Dieu est une émanation de la puissance divine, qui 

é 

« peut interrompre et changer le cours de la nature à 
« la volonté de ceux qui reçoivent celte émanation; que 
« ce caractère est sans contredit le plus brillant des trois, 
«le plus frappant, le plus prompt à sauter aux yeux; 
« celui qui, se marquant par un effet subit et sensible, 
«semble exiger le moins d'examen et de discussion, et 
«saisit spécialement le peuple, incapable de raisonne- 
« mens suivis, d'observations lentes et sûres, et en toutes 
K choses esclave de ses sens^ » 

En religion, ce ne sont pas les populations qui pa- 
raissent sur les champs de bataille , ce sont les idées , 
ce sont les principes. A peine un retranchement est-il 
enlevé, que l'ennemi étaie ses ruines, rallie ses erreurs 
vaincues, et revient à la charge. Le combat recommence : 

1 htiiYt% de la Montagne. 
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te n'est plus, JI est yrai, ce brutal et farouche matë- 
rialisme, atmosphère épaisse qui amortît tous les élans, 
et qui même sut ôter quelque chose de leur élévation 
naturelle à des génies tels que Buffoh et Montesquieu; 
c'est un idéalisme ardent, plein d'audaoe et d'avenir, 
qui réveille toute la force de la nature humaine, et 
lui crie de mettre sa foi, sa religion et sa poésie dans 
ses espérances, non dans ses souyenirSi L'antiquité, si 
riche en monumens de tout genre, en traditions hé- 
réditaires, en croyances solidement constatées, en re- 
cherches infatigables des derniers résultats auxquels 
peut conduire la spéculation libre, n'est plus l'objet 
du culte de la pensée; c'est quelque chose de vaporeux, 
caché dans les voiles de l'avenir, qui électrise les écoles 
nouvelles. Mais la religion est comme un athlète dont 
la taille, la vigueur, la souplesse se révèlent complète- 
ment lorsqu'oa l'attaque. Qui, dans ses rêves, n'a pas 
quelquefois aimé à saluer de loin un meilleur jour ? 
Qui ne s'est pas beixîé de la poétique espérance que 
des agens nouveaux et des applications encore incon- 
nues de la science pourront délivrer l'homme de ce 
poids de travail manuel qui pèse sur sa pensée et la 
comprime, comme l'arrêt d'une condamnation fatale? 
Mais si les utopies sont vaines, en général, elles sont 
dangereuses «n matière de croyance religieuse : là elles 
sont totalement comprises par les conséquences réelles 
que l'histoire s'est chargée d'en tirer.' Frappée de sté- 
rilité, la sophistique est forcée d'avouer qu'elle ne saù- 
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rail déraciner l'aûlique chèoe de la religion qui a poussé 
au milieu des orages, et grandi , arrosé du sang de mil- 
liers de martyrs; elle reconnaît encore que tous les 
systèmes qu'elle représente ne sont, en dernière analyse, 
que des systèmes particuliers qui ne sauraient rempla- 
cer le Ounstianisme, expresnon de rélernelle Térité. 
Mais, dit-elle , quand, après de longues années, notre 
génération et celles qui la suivront auront renouvelé 
l'histoire et la pensée, découvert les fondemens et les 
mystères de l'Orient, passé la revue de toutes les reli- 
gions antiques où le Christianisme viendra prendre sa 
place et son rang selon ses mérites ; quand elles auront 
aussi scruté plus avant la nature de l'homme, quand 
elles connaîtront mieux son organisation physique, sa 
structure morale; quand surtout ces générations auront 
vécu longtemps, ayant foi dans l'autorité et l'indépen- 
dance de l'humaine pensée, il viendra le philosophe ora- 
teur et poète, le révélateur intelligent et intelligible, 
chargé de faire faire à l'Occident un pas de plus, d'élar- 
gir sa conscience de Dieu, de rendre la religion plus hu- 
maine encore, et cependant plus idéale; d'outre-pas$er 
Jésus-Christ et Spinosa, et d'agrandir dans les voies 
du temps l'instinct et la nature de l'éternité K » 
La haine du Catholicisme, que le néo-Christianisme 
renferme dans ses profondeurs y se manifeste par les 
bouillonnemens de la surface. Mais, est-ce là uhe pen- 
sée conçue avec rinielligence d'un esprit créé par Dieu « 

* Revue des deux Mondes , Toi. Vil, p. 447. 
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pour marcher à travers le temps et à travers l'espace 
vers un seul et même. but : la réalisa tioa de U volonté 
de Dieu dans la création? Est-ce là servir^ aux dépens 
de la vanité 9 la cause de la philosophie, lui consacrer, 
sans détour et sans réserve, ce (|u'il y a de plus profond 
dans la^ pensée, de plus gracieux dans l'imagination? 
Quel prodige de fatigues pour fuir celle gtiande lumière 
qui éclaire la route vers toutes les sciences possibles ? 
ou plutôt quel singulier aveu de la faiblesse d'une cer- 
taine philosophie et de ses fastueuses promesses! Elle 
esl donc encore au maillot , et incapable d'épeler quel- 
ques syllabes de cette science qu'elle croit destinée à 
opérer une révolution bien plus importante que celle 
qu'ont amenée dans les sciences mathématiques les 
découvertes de Newton et de Leibnitz, la méthode des 
fluxions et la théorie générale du calcul intégral et dif- 
férentiel. Mais comment arrive-t-il que ce progrès qui 
se développe sfanjs cesse , se trouve toujours en perspec- 
tive? Comment ce principe, que l'on regarde comme 
un mouvement aveugle des volontés humaines , qui n'a 
pointd'unité, point de sensibilité, point d'intelligence, 
peut-il marcher à une perfection qu'il n'atteint jamais? 
N'y aurait-il rien d'arrêté, rien d'immuable, rien de 
réglé dans les grands principes qui règlent la destinée 
des choses humaines? 

La philosophie ne serait-elle qu'une faible étoile qui 
pâlit devant la clarté d'un astre qui réjouira l'univers ? 
Mais pourquoi se vante-t-elle donc de marcher sur les 
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traces du génie occidental , d'avoir des vues positives, 
larges, fécondes, d'être l'explication absolue de toutes 
choses ? Où est ce progrès considérable , ce prpgrès per- 
pétuel de l'esprit philosophique, de la réflexion appli- 
quée à toute chose ? Quel service la philosophie rend- 
elle à donc une époque où il a plu à la Providence d'éle- 
ver peu à peu au degré le plus haut de la pensée un 
plus grand nombre de nos semblables? Elle le rendra ^ 
dit-elle , quand viendra le philosophe créateur et poète j le 
révélateur intelligent et intelligible. Mais serions -nous 
condamnés, en attendant l'apparition de ce brillant mé- 
téore, à n'avoir aucune intelligence de l'àme et de l'his- 
toire? c Non-seulement aucune époque de l'humanité, 
A s'écrie M. Cousin , mais pas même un seul individu, le 
(T premier pas plus que le dernier, n'a été déshérité delà 
a vérité. En effet, si vous supposez que le dernier seul l'a 
« eue, vous élevez un problème terrible qu'il n'est plus en 
« votre pouvoir de résoudre. Que ferez-vousdu premier? 
« tuez-le ou mettez-le en rapport avec son espèce. Pour- 
« quoi n'aurait-il pas eu la même vérité que les dernières 
«< générations auraient conquise? Est^^e sa faute s'il est 

• venu le premier? Pourquoi donc la vérité , et par vé- 
« rite je n'entends par telle ou telle conception plus ou 
« moins intéressante, mais les conceptions les plus es- 
c sentielles ; pourquoi , dis-je , ces vérités nécessaires lui * 
« auraient-elles manqué P Non , Messieurs , elles ne lui 

• ont pas manqué , le premier homme les a possédées 
« tout aussi bien que le dernier venu dans l'espèce hu- 
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«maine, mais non pas de Ta même manière. Il n'y a 
«point de privilège/ il n'y a point de castes dans l'es- 
a pèee humaine. L'homme est égal à l'homme^ et la seule 
a différence qui existe, et qui puisse exister d'homme à 
«homme, c'est la différence du plus au moins, c'est- 
« à-dire la différence de la forme. Un pâtre, le dernier 
« des pâtres , ^n sait autant que Leibnitz sur lui-même , 
«sur le monde et sur Dieu , et sur leur rapport; mais il 
« n'a pas le secret et l'explication dernière de son savoir; 
cil ne s'en rend pas compte, il ne le possède passons 
«cette forme supérieure de la pensée qu'on appelle la 
« philosophie ^ » Et si le dogme et la morale, dévelop- 
pés sous la plume des Augustin , des Fénélon , des Bos- 
suet, n'étaient pas intelligibles à la science qui coule à 
pleins hormis , il faudrait donc balayer comme une pous- 
sière inutile tous les souvenirs des noms immortels 
qui se pressent dans les avenues de la pensée; rayer 
des fastes de l'histoire tous ces événemèns prodigieux 
qui ODt imprimé au monde une direction nouvelle; 
prendre en pitié tout le passé où le philosophe créateur 
et poète n'était pas, le Christianisme tout entier avec ses 
antécédents et ses conséquences. Un soleil brillant dis- 
sipera un jour tous les nuages : la certitude en est aussi 
complète que la tige, les ,branches et les rameaux sortent 
d'un germe fécond. On l'annonce avec une intrépidité de 
prédiction certaine. Quand donc paraîtra le philosophe 

< Cow$ d'hisi. de la phUosophiSs professé par M. Victor Cousip, 1828» 
2' leçon, p. 16. 
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créateur et poète, il déchiffrera tous les secret&de la nature 
et les grands caractères que le doigt de Dieu a imprimés 
sur toutes choses; il traduira en yibrations poétiques les 
sons que le monde exhale du sein de tous jes élémens 
et de toutes les créatures, et fera faire à l'occident un 
pas immense dans le chemin du développement et de 
la perfection humaine. Tout ce que le langage a de plus 
choisi et de plus admirable; tout ce qu'il peut déployer 
de richesses et d'art; tout ce que la hauteur des sen- 
timens peut donner de relief à l'expression, de nerf à 
la pensée; relèveront dans ce philosophe le sentiment 
du grand , du beau et du sublime. Il trouvera cet ab- 
solu, seul capable d'absorber l'activité de notre intel- 
ligence et de satisfaire l'immensité de nos désirs; il ar- 
rachera à la mort le secret de l'immortalité , s'élèvera 
de soi-môme à la suprême perfection, sera l'artisan de 
sa propre grandeur. L'existence de l'homme et la sa- 
vante économie qu'il présente, la suite des événemeas 
qui composent l'histoire du monde et de ses révolu- 
tions fréquenter, les oracles par lesquels les prophètes 
annonçaient l'avenir, la conversion du monde par TE- 
vaogile, toutes les marques frappantes de vérité dans 
la religion chrétienne, les faits sur lesquels elle est éta- 
blie, et qu'on ne peut rejeter sans profaner l'homnae 
même en anéantissant la raison , tout cela n'est pas en- 
core intelligible aux habiles et profondes recherches 
d'une école moderne. Un 'philosophe créateur et poète 
soulèvera lé voile dont s'enveloppe la majesté du Sei- 
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gneur ; il embrassera l'étendue des perfectioas qui com- 
poseot sou essence; il racontera sa génération divine , 
et définira la nature de cette puissance immatérielle 
de laquelle émanent tous les biens ^ il creusera dans 
les abtmes des mystères les plus profonds; il ouvrira 
le rideau derrière lequel sont cachées ces vérités que 
S. Paul ne connaissait qu'en partie et que les anges 
n adorent qu'en tremblant ^ parce qu'il n'osent fixer 
leurs regards, sur la majesté divine, lors même qu'elle 
tempère les rayons de sa gloire. Si M. Cousin dit que le 
Christianisme, bien enseigné comme un moyen de ci- 
vilisation pour, le peuple » est un soutien nécessaire pour 
les individus auxquels la société impose de pénibles et 
humbles fonctions sans aucune consolation d'amour- 
propre, le nouveau philosophe sera appelé à tenir un lan- 
gage plus positif, plus large, plus fécond encore. Si le roi- 
prophète se demande : < Qui racontera les puissances 
« du seigneur et fera éclater dignement toutes ses louan- 
«ges? Ce sera le futur créateur et poète. » Si un archange 
s'écrie au plus haut des cieux : « Qui est semblable à 
« Dieu? » Ce sera le mètneirévélateur intelligent et intelli- 
gible; il sera même plus que Dieu, car il outre-passera 
JésuS'Christ lui-même* Quelle majesté que celle qui ' 
éclipse celle du Tout-Puissant? (j^ philosophe sèmera de 
nouveaux astres dans l'immensité, comme un prince ma- 
gnifique répand l'argent sur le peuple; il touchera les 
montagnes, et elles s'en iront en fumée; il secouera le 
monde, et ses colonnes çliancelleront ; il commandera 
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aux Tentseidira à la mer: Vous viendrez jusqu'ici, et là 
se brisera la fureur de vos flots. A l'aspect du philosophe 
qui agrandira j dans les voies du temps^ l'instinct et la 
nature de l' éternité j l'univers s'agitera, les morts sorti- 
ront de leurs sombres demeures, et ne se lasseront pas 
d'admirer cette puissance nouvelle; les habitans du ciél 
suspendront le concert de leurs harmonies célestes, 
pour contempler le génie que le monde ne pourra 
enfanter que quand les mystères de l'Orient seront 
dévoilés, et répéteront à l'envi ses attributs immor- 
tels. 

Sous quel amas de présomptions ridicules le philo- 
sophisme n'est-il pas enseveli ! Il croit que des vérités 
nouvelles sont cachées derrière la religion révélée; que 
les éternels principes ne sont pas la logique suprême 
des choses. Mais il implique trop que la raison éter- 
nelle ait un développement déraisonnable, c'est-à-dire 
qui ne soit pas soumis à des lois qui ne changent point. 
Un avenir chimérique fuira incessamment devant des 
rêveries infécondes; et les illusions de la sophistique 
porteront jusqu'au tombeau le poids des chimères, des 
idées incomplètes. En faisant un pas de plus dans l'O* 
rient j qui découvre par degrés ses perspectives attrayan- 
tes; en fouillant le vieux sol de cette région inépui- 
sable, après l'abondante moisson qu'y ont faite les Abel 
Bémusat, les Champollion, les Spineto et plusieurs 
autres, on peut encore espérer de nouvelles lumières 
de la publication d'autres auteurs orientaux, l'expli- 



SUR LA PUILOSOPHI6 DU CHRISTIANISME. 141 

catioQ de toutes les difiBicultés que. produisent nos ad- 
versaires. La croix y instrument de la rédemption des 
hommes, en est aussi l'unique espoir; et, dans le temps 
comme dans l'espace, tournée à la fois vers YOrient et 
?ers rOccident, elle ouvre ses bras vers le passé et vers 
Tavenir. La religion est tout ensemble et l'inyariable 
loi et rénergie vivante qui unit entre eux les êtres créés 
en les unissant à leur auteur j elle est représentée en 
caractères éclâtans , des mains du temps et de l'his- 
toire, dans la marche visible de l'espèce humaine. Que 
ceux-là, qui séparent les différens élémens de la raison 
humaine avec leurs rapports et avec leurs lois, expli- 
quent, s'ils le peuvent, comment, sur les cendres mê- 
mes de l'empire romain, lorsque l'Olympe s'évanouis- 
sait, lorsque le maître du tonnerre, précipité de son 
Irone, privait de ses anciennes couronnes ce peuple- 
roi, maître de l'univers, s'opéra la mort d'une reli- 
g)bn et la naissance d'une autre; comment un monde 
s éleva plein de vie sur un monde devenu cadavre; 
comment un changement aussi rapide put transfor- 
mer la vieille Rome, bannir les souvenirs des dieux 
paternels, «t faire asseoir sur le trône la religion des 
esclaves ! Dira-t-on que c'est un fkit singulier , un drame 
phénoménal, mais possible? Mais le commencement 
de cette révolution, l'instant qui vit tomber dans le 
sol le premier germe qui devait la produire, ne con- 
foad-il pas la pensée humaine? Comment J'Evangile 
poussa-t-il deè racines au milieu d'un monde qui chan- 
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celait sous le poids des vices ? La raison progressive des 
siècles, celle qui se développe conformëmeat à sa na- 
ture, sera toujours forcée de reconnaître toute vraie 
existence, toute réalité dans le génie positif du Chris- 
tianisme. Quelle illusion donc de repousser les faits qui 
peuvent être regardés comme des élémens réels de la na- 
ture humaine ; de rêver d'autres élément de vérités que 
ceux qui nous mettent en possession d'une véritable 
histoire de la religion et de la philosophie; d'attendre 
un homme qui dépassera la divinité elle-même , l'idée 
du vrai, du vrai en soi, pris à son degré le plus éleré, 
sous sa forme la plus pure, celle que la pensée ne peut 
pas dépasser , parce qu'on ne peut pas dépasser l'être 
absolu , identité de la vérité absolue ! Voulez-vous sa- 
voir à quoi se réduira la science du philosophe créateur 
et poète ? Une chenille qui file sa coque en automne 
pour passer chaudement un hiver inconn^a , et qui y 
ménage une ouverture pour en sortir en papillon au 
printemps qu'elle ne connaît pas, confondi^a toute Tin- 
telligence du philosophe intelligent et intelligible: Par 
coiùbien de tristes détails ne tiendra-t-il pas à de gran- 
des misères ! Il ne parviendra pas à savoir de quel tré- 
sor sont tirés les vents qui purifient l'air, attiédissent 
les saisons brûlantes , tempèrent la rigueur de l'hiver 
et bouleversent la face du ciel. Son intelligence n'ex- 
pliquera pas comment l'union de notre nature spiri- 
tuelle et physique se forma primitivement dans le pre- 
mier homme; comment elle s'opère encore aujourd'hui 



SUR LA PHILOSOPHIE BU CHRISTIANISME. 143 

chaque fois qu'un homme est ebgendré ; ni par quels 
moyens cette union se conserve et s'entretient pen- 
daDt toute la durée de la vie humaine; ni par quels 
moyens se fait cette pénétration intime et continue en- 
tre deux substances si différentes; ce qui assure et fa- 
cilite leur commerce réciproque. En ne doutant point 
qu'il y a un esprit doué de facultés morales et intel- 
lectuelles, un corps, enveloppe de l'esprit et lui ser- 
rant d'instrument, il outre-passera le juif d'Amsterdam,' 
qui s'éprenait aux langueurs et aux attièdissemens d'une 
contemplation oisive , et qu'on ne peut suivre dans ses 
monstrueuses rêveries qu'avec une répugnance invin- 
cible, comme on ne peut s'empêcher de ^'écrier après 
avoir lu une page de Pascal : Voilà l'esprit philosophi- 
que dans toute sa perfection ! Mais si le nouveau créa- 
leur n'arrive pas à concevoir une puissance supérieure 
à la sienne et à celle de la nature, une puissance qui 
se manifeste par ses œuvres , c'est-à-dire par la nature 
et par l'humanité, qu'on contemple dans ses œuvres, 

qu'on conçoit en rapport avec ses œuvres, mais tou- 

« 

jourt avec la réserve de la supériorité d'essence et de 
la souveraine majesté, il restera même au-dessous de 
l'absurde système de Spinosa. Le Raisonneur compli- 
qué de la Hollande, prenant en main la cause de l'u- 
nivers et de l'infini , çousidéra la révélation chrétienne 
comme unesolution trop légère, trop humaine, replon- 
gea Dieu dans les profondeurs de la substance et n'eut 
plus de don nées nécessaires, et le philosophe créateur ren- 
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dra la religion plus humaine encore^ en la confondant 
avec les variétés de Thistoire. La grive d'Âgrippine ga- 
zouillait des mots grecs sur les balustrades des palais 
latins : voilà à quoi se réduit la déclamation d'une in- 
telligence qui ne reconnaît plus le principe d'intelli- 
gence, et jette au vent des paroles qui ne mènent à 
aucun grand résultat. Non pas que la science moderne 
ne se croie animée de toutes les croyances fondamen- 
tales de la foi , mais c'est méconnaître la raison pre- 
mière' de la foi, en la définissant : l'aptitude que pos- 
sède l'humanité à croire aux principes et aux idées dont 
elle n'a pu se procurer encore la certitude, la démon- 
stration, l'évidence, comme s'il n'était pas démontré 
que la foi chrétienne est le dernier mot du genre hu- 
main, le refuge de la pepsée, cette brillante étoile qui 
nous sert de lumière et de guide dans la vaste carrière 
de la vie, le lien qui unit le visible à l'invisible, et qui 
joint ce qui est révélé à ce qui peut être aperçu par la 
^ raison humaine. Si donc jamais un autre Bossuet pa- 
raissait dans l'univers, il ne chercherait rien par delà 
les vérités annoncées par le Christ;* mais en détruisant 
les objections faites contre la forme extérieure du Chris- 
tianisme , contre le% documens qui renferment ses preu- 
ves et ses doctrines , il montrerait la solidité des bases 
sur lesquels repose la sainteté de la religion; il rappel- 
lerait à ceux qui veulent être plus que chrétiens l'or- 
gueil de ce ver luisant qui s'attribuait le doux éclat 
qu'un beau clair de lune répandait sur la prairie, et 
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accusait les astres de vouloir, par jalousie, éteiadrc 
son flambeau , lorsque Tombre, répandue par quelques 
nuages, obscurcissait passagèrement la clarté du ciel; 
il tlégagerait le temple de la vérité des ténèbres dont 
OQ roudrait le couvrir , et le montrerait à tous les peu- 
ples resplendissant de lumière. Dès lors, au milieu des 
acclamations de la science unie à la religion, comme une 
guirlande qui entoure un rejeton jeune et vigoureux, 
il prendrait sa place parmi les apologistes du Christia- 
nisme, et répéterait ces paroles mémorables d'un illustre 

w 

docteur de l'Eglise : « Là où se rencontrent l'ancienneté, 
«la perpétuité, l'unanimité, là aussi réside la vérité. » 

La vérité, ce grand tout, cette masse gigantesque, 
({ui , en s'ébranlant„ conquiert tous les esprits sans me- 
nacer de se dissoudre, tant elle est compacte, vaste et 
pleine de ressources en elle-même, la véritése réuni t dans 
le Christianisme comme dans son centre, passe dans les 
élémens dont se compose sa vie intérieure, et lui donne 
un caractère et une physionomie inimitables. L'esprit 
(le la religion n'est pas une substance morte, c'est un 
principe de développement et d'action, dans lequel il 
y a de grandes, d'inépuisables inspirations même pour 
la poésie. Malgré toutes les beautés qui fourmillent 
<lans l'avant-dernier ouvrage d'un grand poêle, ses ri- 
chesses seraient plus magnifiques encore, s'il avait mis 
moins de vague et plus d'orlhodoxie dans les paroles 
(le Jocelyn. Le curé de Valneige inspirerait un intérêt 
plus puissant si, quand il dépeint à sa sœur et à sa 

I. 10 
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mère son Eglise, il eût parlé et de la chapelle de l'Ange 
gardien et de Timage de la bonne Vierge , de cette mère 
de Tenfant Jésus, qui est aussi notre mère, et qui in- 
flue prodigieusement sur le développement des beaux- 
arts. Les sanctuaires élevés à Marie dans toute reten- 
due du monde chrétien, les admirables conceptions 
poétiques dont elle a été l'objet depuis le salve regina des 
croisades, jusqu'aux hymnes de Pétrarque et du Tasse, 
réfléchissent la lumière de cette vérité, s'y manifestent 
à découvert. « Mais préférer te nom de Marie, s'écrie un 
«écrivain moderne, aux beaux noms grecs et latins, si 
« melliflus et si euphémiquesj quelle dépravation de goût ! 
a quelle monstruosité à nulle autre seconde^] y» Quoi! la 
reine du, génie, qui ceignit le glaive au chevalier et cou- 
ronna le front du poète; celle que Dieu a embellie de 
toutes les grâces et qu'il a environnée de toutes les gloi- 
res; que les prophètes avaient saluée vierge et épouse de 
l'Esprit-Saint; qui apparaît radieuse dans les oracles; qui 
est enveloppée du soleil comme d'un manteau ; celle qui 
réfléchit sans voiles les rayons de l'Éternel , Marie porte- 
rait un nom moins beau que celui des filles de Lacédé- 
mone, de l'Italie et de la Grèce I J'en appelle aux grands 
poètes du Christianisme. Combien de fois n'admirèrent- 
ils pas les nativités, les vierges et l'enfant, les fennmes 
au saint- sépulcre? Les beaux noms si melliflus et si eu- 
phémiques, grecs et latins, dont la plupart ne rappel- 
lent que des bacchanales, des rapts, des métamor- 

« France liUèrairè. juin 1834, p. 272. 
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phoses, iaspirent-ils la poésie comme les noms des 

Sophie, des Cécile, des Rosalie, de$ Lueile, des Eula- 

iieet de mille autres pl^ns de concoi^dance, de cou^ 

trastes gracieux? Demandez aux infortunés de la vie, 

quels noms sont pour eux plus melliflus, plus euphé- 

miques^ les noms de la mythologie, dont la plupart ne 

soupirent que luxe et yolupté, ou le nom de Marie^ 

si célèbre dans la cabane du pauvre. Deinandez aux 

nautoniers quels noms leurs paraissent melliflusj eu- 

pkémique$j lorsqu'une violente tempête soulève les flots 

de la mer irritée, et les élève jusqu'aux nues : « Un vais* 

« seau est prêt à périr : l'aumônier, par des paroles qui 

«délient les âmes, remet à chacun la^ peine de ses fau- 

«tes; il adresse au Ciel la prière qui, dans un tour- 

« billoo, envoie Tesprit du naufragé au Dieu des orages. 

«Déjà l'océan se creuse pour engloutir les matelots; 

« déjà les vagues , élevant leur triste voix entre les ro- 

« chers , semblent commencer les chants funèbres; tout 

«à coup un trait de lumière perce la tempête; l'étoile 

<<des mers, Marie ^ patronne des mariniers, parait au 

« milieu de la nue. Elle tient son enfant dans ses bras^ 

« et calme les flots par un sourire : charmante religion, 

«qui oppose à ce que la nature a de plus terrible ce 

« que le ciel a de plus doux ! aux tempêtes de l'océan 

«un petit enfant et une tendre mère^» Des rapports 

élroits avec Dieu répandent une lumière immense sur 

tout le siècle qui a pu les produire, ajoutent une im- 

I OBuvrès complètes de ilf. Chateaubriand, t. XII, p. 30. 
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portaace extrême à la personne qui s*est éleyée du fini 
au sein même de Tinfini, et rendent son nom melUflu 
et euphémique dans le ciel comme sur la terre , dans la 
religion, dans les arts et dans les lois^ comme dans la 
philosophie. 

Développée jusqu^à ses dernières conséquences, une 
fantastique et bizarre création d'une religion poétique 
ébranlerait le monde intellectuel par ses visions douces, 
si, à travers lesdifférens règnes de la nature morale, et par 
un travail progressif, elle arrivait à la conscience d'elle- 
même. Pourquoi donc chercher à arrêter le développe- 
ment d'un élément spécial delà nature humaine, la rai- 
son? Pourquoi frapper au cœur la religion de Tintelli- 
gence, Tàme et la vie du monde, l'initiation des hommes 
à la vérité, à la source même de cette lumière, qui éclaira 
les magnifiques scènes du grand siècle, où Bourdaloue, 
Massillon et Bossuet faisaient entendre, au sein de tant 
de merveilles, les merveilles de leur parole; où la chaire 
retentissait de sublimes harmonies d'une éloquence, qui 
sera toujours l'ornement de cette épdque, l'eiemple 
comme l'enseignement de la postérité? Sans doute qu'il 
ne faut pas demander desubli mes conceptions à l'homme 
qui raisonne sur Tes mystères, ni cette éloquence pleine 
d'entrailles qui met de saintes émotions dans le cœur 
et des larmes dans les yeux; que les siècles rationnels, 
tout en marchant de travaux partiels en résumés, et 
de résumés en travaux partiels, tout en mêlant l'étude 
approfondie des détails à la généralisation des idées, 
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soient incapables de s'élever aux généralités, parce que 
la généralité est le sacrifice, Tabnégation de soi-même; 
qu'ils ne renferment pas toutes les extrémités /comme 
ces hautes montagnes couronnées des glaces d'un éter- 
nel hiver, et portant, comme une riante ceinture, dans 
des zones moins élevées, les fruits et les fleurs du pria- , 
temps; mais, si «l'on peut être parfait chrétien par la 
«foi seule, sans aucune science explicite, il n'est pas 

< moins vrai que c'est par la connaissance des choses 
«sensibles et de leurs lois que l'homme est préparé à 

< la foi et à la compréhension des choses inintelligibles; 
«et qu'une société, engouée conime la nôtre de la phi- 
« losophie païenne , envahie par des doctrines superfi- 
« eielles ou erronnées , enchantée par les connaissances 
«naturelles, ne peut être ramenée au goût du vrai et 
« du bien que par un enseignement vaste et profondé- 
«ment scientifique^.» S. Jérôme considérait comme 
chose intéressante et nullement indigne d'un bon chré- 
tien, de rechercher les rapports qui existent entre les 
vérités révélées et la science humaine , et de s'assurer 
s'il n'est pas possible de les réunir et de les mettre d'ac- 
cord. € Hœc autem de scripturâ pauca posuimus, ut con- 
^gruere nostra cum philosophis doceremus^. » Son savant 
ami, S. Augustin, attribuée la science une grande im- 
portance, surtout à l'égard de l'application qu'on en 

1 Delà vraie et fauste PhHo$ophie, par M. Bautain, Revue européenn9, 
juillet 1833, p. 537. 
- S. HyeronimuSy adv, Jovinianum, lib. H. 
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doit faire à la défense et à Texpltioatioa de la véiîté. 
En éteignant le^ flambeau de la raison , on ruine les 
idées fondamentales qui président à son développe- 
maoït 9 et l'on expose la religion à être «forgée dans les 
ténèbres. La religion est sainte y les idées (]ui sont des- 
sous le sont aussi y et ce sont ces idées que la philoso- 
phie- dégage et qu'elle considère en elles-mêmes. « Un 
< petit nombre d'hommes va plus loin encore, s'écrie 
«M. Cousin; mais en considérant l'identité essentielle 
cde la religion et de la philosophie y ce petit nombre 
ft entoure de vénération la religion et se& formes ; et il 
«ne la yénère pas. Messieurs, par une sorte d'indul- 
cgeoce philosophique qui serait fort déplacée, il la ré- 
«vère sincèrement, parce qu'elle est la forme de la vé- 
«rité en soi^» (Euvre de Dieu, qui est la substance 
des idées, la religion est essentiellement intelligente el 
essentiellement intelligible. C'est donc uiie puérilité 
que de dire ; «Les religions ne se proUyent pas^ ne se 
«démontrent pas, ne s'établissent pas, ne se ruinent 
« pas par la logique; qu'elles sont de tous les mystères 
« de la nature et de l'esprit humain le plus mystérieux 
« et le plus inexplicable; qu'elles sont d'instinct et non 
«de raisonnement^:» car, la religion a ses preuves à 
elle, son Euouvement qui lui est propre, un. monde à 
part; elle saisit l'harmonie universelle des cho&es, l'haï* 

1 Coun d'hiiMre de la phitoiophie. professé par M« Cousin, 1S28, 
5*= leçon, p. 21. 

2 Voyage en Orient, par M. de Lamarline, t. IJ, p; 43. 
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monie de la nature et de toutes les parties de rhuma- 
nité. Sans doute que les fausses religions (car il y a de 
fausses religions conome il y a de Duauvaises philoso- 
pbies; coname ii y a de bons ouvrages d'art et de dé£RC- 
tueux; eoioaie il y a de maurais systèmes industriels 
et de mauTais systèmes de physique) , qui sèment sous 
leurs pas les- ruines et les funérailles , et représentent 
UQ immense sépulcre vide, ne se prouvent pas^ ne se dé- 
montrent pu9; les élém^ns cm idëes essentidles- de la 
yérité leur manquent. Mais que la religion catholique, 
qui, seule, a des preuves, selea Texpression de Tua 
des ehefs de l'incrédulité du dernier siècle; dont les 
études profondes et .ihi examea consciencieux des sour- 
ces et des autorités révèlent une œuvre lumineuse de 
logique et de raison ; dont les racines plongent si pro- 
fondément dans l'éternelle vérité, que rien de ce qui 
est créé ne peut prévaloir contre son excellence ; quv 
s'est creusée un vaste lit dans l'univers et a ahreuvé desr 
générations de ses eaux pures et vivifiantes; dont l'au- 
torité est si solidement établie qu'elle bra^e la hac^e 
du temps, et se sert des schismatiquea comme la preuve 
la plus sensible de son ineffable fermeté, selon l'ex- 
pression de S. Augustin, et des juifs, ce déplorable reste 
d'oine grandeur tombée, comme d'un lustre qui relève 
merveilleusement l'éclat de sa gloire; qui élève sa voix 
pour avertir quand elle aperçoit sur les plaines du 
temps quelque naufrage qui se prépare ; qui repose en- 
tièrcmentsur des faits incontestables, le couronnement 
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delà vérité; cette religion , dis-je, ne reafermerait pas 
des preuves illustrées par uue expo3ition scientifique! 
Mais alors on ne pourrait plus Tadmirer pai* la ré- 
flexion élevée au rang et à l'autorité d'une méthode, 
ou ceux qui l'admirent ne sauraient pas ce qu'ils fout. 
Tous les prodiges qui ont accompagné le Christianisme 
et qui ne peuvent être contestés de bonne foi ; la dé- 
monstration qui résulte du fait de cette religion exis- 
tante depuis l'origine du monde jusqu'à nous, conduite, 
soutenue ; dans un dessein uniforme, à travers les siè- 
cles, les empires et les «vicissitudes humaines; l'exposi- 
tion de mille preuves, qui ont tout l'éclat de Tévideoce, 
n'auraient donc brillé depuis dix- huit siècles que pour 
s'édipsier à jamais! Car si la religion ne se prouvait pas 
d'une manière invincible, elle n'aurait pas d'existence 
réelle et incontestable; elle n'aurait pas même d'exis- 
tence historique; elle courrait le risque de n'avoir jamais 
été : elle ne serait qu'une chimère. Or, je n'ai pas besoiu 
d'insister pour démontrer que le catholicisme est la reli- 
gion des faits qui embrassent tous les temps et tous les 
lieux; et, s'il est parfaitement connu que ses racines s'é- 
tendent dans les siècles les plus reculés, il est évident que 
les témoignages du Christianisme, qui constituent sa dé- 
monstration et lient un grand nombredefaitsàun prii^- 
cipedivin, résistent aux attaques les plus perfides, défieut 
l'examen le plus obstiné, les attaques les plus violentes. 
« La grande différence entre l'erreur spécieuse et la 
« saine logique de la vérité, s'écrie un savaat docteur eu 
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« théologie^ c'est que la première, vue de certains côtés, 
«peut n'offrir à l'œil aucun défaut apparent; elle res- 
« semble à une pierre précieuse qui renferme une paille, 
« mais qu'on peut examiner, de façon qu'avec un jeu de 
«lumière, aidé d'une adbroite mise en œuvre, le défaut 
« se trouvera caché , tandis qu'il se laissera voir si on 
« tourne la pierre même légèrement , et si on la consi- 
«dère à un autre point de vue. Au contraire, la vérité 
« est un diamant qui n'a pas besoin d'être enchâssée avec 
«soin; sans défaut et sans ombre, elle peut être exposée 
«dans tous les' sens, à la lumière la plus vive : partout 
«elle fera voir en elle la même pureté^ la même excel- 
« lence et la même beauté. L'une est le métal impur, 
« qui peut résister à l'action de plusieurs agens, mais 
« qui en rencontre enfin un auquel il cède; la vérité est 
« comme l'or bien préparé qui défie toutes les épreuves 
« auxquelles on le soumet ^ » « Ce serait s'abuser étrange- 
ment, dit S. Augustin, que de s'imaginer que nous 
n'ayons point de preuves , même d'extérieures et des 
plus sensibles, pour croire à Jésus-Christ. Ouvrez les 
yeux, ajoute cet illustre docteur : cette Eglise, que nous 
voyons aujourd'hui répandue par toute la terre, n'a 
pas toujours été ce qu'elle est à présent. Quand Dieu 
disait à Abraham : Toutes les nations de la terre seront, 
bénies dans celui qui sortira de vous, c'était à moi , vous 
dit cette Eglise, que s'appliquait cette bénédiction pro- 

1 Diteours sur les rapports entre la science et la religion révélée, par 
M. Wiseraan, yol. U, p. 290. 
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mise à Tancien patriarche. La preuve ea est fouroîe par 
rhistoire ; elle est sous nos yeux y elles'est manifestée sea- 
siblement par la suoeession noo iaterjt>mpue des pro- 
phètes et par leur fidèle accomplissement. Si tout ce qui 
fut prédit De s'est pas yérifié à la lettre; si yous n'en ayez 
pas sous les yeux Féclatante démonstration , à la bonne 
heure, refusez de croire, parce que yous œ voyez pas. Si- 
non, 6 restes malheureux de l'infidélité , rougissez à Tas- 
peet de ce que vous voyez. N'est-ce la qu'un faible ai^- 
ment; ou plutôt n'est-ce point le miracle évident delà 
toute-puissance divine, que cet empressement avec le- 
quel vous voyez que le genre humai n tout entier a cédé au 
seul nom d'un Dieu crucifié? Yous n'avez pas entendu 
l'oracle qui prédisait sa naissance d'une vierge-mère; 
mais yous voyez l'effet de la promesse donnée à Abra- 
ham. Vous n'avez pas entendu David annoncer les mer- 
veilleux événemens de sa vie mortelle; mais vous voyez 
l'accomplissement des prophéties, les suites de sa ré- 
surrection, la vocation des gentils, la ruine de l'idolâ- 
trie , les triomphes de son Eglise et sa domination par 
toute la terre; autant de faits présens sous vos yeux, 
et dont il vous est impossible de nier l'autheaticité. 
Or, la certitude des événemens passés, que nous ne 
•voyons plus, nous garantit cellecles évépemens futurs^ 
que nous ne voyons pas encore , les uns et les autres se 
trouvant paiement prédits dans les livres que les juifs^ 
ennemis des chrétiens, nous ont conservés ^ » 

^BibLchois, despéres, etc., par Mgr. réyéiiiie dsMaroc, t. XXI, p, 182. 
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La religion ne se prouve pas^ ne se démontre pas: 
mais une religion qui ne se prouverait pas, n^aurait nul 
rapport ayec notre intelligence , ne pourrait être nul- 
lement admise par elle. Une religion qui ne se démon- 
trerait pas, n'existerait pas pour nous. En effets que se- 
rait-ce pour nous qu'une religion qui youdrait se faire 
croire absolument satus preuves , et par un instinct ayeu- 
gle ? Dieu , selon la pensée de Pascal , aurait-il donné 
à Thomme la raison et l'intelligence pour lui rendre 
un si grand présent, non-seulement vain, mais encore 
nuisible, en ne lui proposant que des objets de foi, con- 
tre lesquels le propre instrument de ses connaissances 
fût dans une révolte continuelle? «Non, dit ce puissant 
«génie, la religion chrétienne est telle que, quelque im- 
« pénétrable que soit la profondeur de ses mystères, on 
« n'en saurait douter que par une autre e^ce d'égare- 
< ment de la raison ^ » S'il est un point incontestable, ce 
sont les faits : ils sont fondés sur des principes clairs et 
simples. L'évidence qui leur est propre est d'un genre 
auquel tout le monde est sensible, parce qu'il est ana- 
logue à l'intelligence dont le propre n'est pas de pou- 
voir connaître, mais de connaître en effet. Eprouvez le 
lout, dit l'apôtre, et retenez ce qui est bon* Or, il est 
impossible d'ignorer qu'il existe une religion aussi an- 
cienne que le monde; qu'elle a son histoire qui re- 
monte à l'origine des choses; des prophéties dont la 
date est certaine, et l'accomplissement un fait palpable; 

» Pascal^ Pensées, p. 393. Disc, sur les preuves des livres de Moise, 
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des miracles tellement attestés , que tous les argumens 
du philosophisme croulent devant les preuves qui les 
établissent; une morale si pure qu'elle n'a pu descea- 
dre que du ciel ; des dogmes si sublimes que Dieu seul a 
pu en être l'auteur. Il est aussi clair que le jour, que cetle 
religion a changé la face du monde, fait briller, jusque 
dans le sein des villes les plus corrompues, les vertus 
les plus pénibles et les plus aimables; que sa conserva- 
tion à travers les monceaux de ruines des nations et des 
peuples, est un coptinuel prodige; que Tuniformité 
de sa doctrine , dans tous les lieux et dans tous les âges, 
est une merveille non moins étonnante; qu'elle a saisi 
l'harmonie universelle des choses, l'harmonie de la na- 
ture et de l'humanité, de la science et de la foi, et la 
religion ne se prouverait pas ? Mais elle n'est point une 
anomalie dans l'ordre général; elle est vérifiable à tous 
les degrés de l'existence universelle , comme ses d^rés 
sont vérifiables les uns par les autres, liés surtout 
' par des rapports intimes et par une ressemblance de 
principes et de vues. 

La religion ne se démontrerait pas * ? Mais n'y a-t-il 
pas identité du dogme de la déchéance et de la réha- 
bilitation du genre humain avec la loi philosophique 
de la perfectibilité? Dieu, d'ailleurs, est engagé daus 
la question de la nécessité des lois de la religion qu'il 
a établie sur un terrain solide. Et l'on ne parviendrait 

^ Voy. itL DémonttraUonduCalholiciime, par M. Tabbé CaroD , 3 vol. 
in-S». 
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pas à rintelligeacè du Christianisme; sa nécessité ne se 
verrait pas , ne se toncherait pas y ne se saisirait pas , 
ne s'observerait pas ? Mais pourquoi le Sauveur du 
monde donna-t-il à ses apôtres le pouvoir de comman- 
der aux élémens , à là mort même , s'il n'eût voulu ac- 
créditer leurmission , et prouver à l'univers qu'ils étaient 
chargés de l'instruire? Pourquoi établit-il un centre 
d'unité, un corps pastoral, organe infaillible de la tra- 
dition, si ce ne fut pour faciliter l'intelligence de la ré- 
vélation chrétienne, mesure, règle, autorité dernière, 
et en maintenir l'int^rité, en étendre l'interprétation 
et les conséquences, versant sur tous les esprits le 
même jour , mais le leur mesurant plus abondant , 
plus vif, à mesure que leur âge est plus mûr, leur si- 
tuation plus périlleuse, et plus difficile leur labeur? Si 
les premiers chrétiens n'eussent point été convaincus 
de la divinité de leur religion , y auraient-ils trouva une 
paix supérieure et inaltérable; eussent -ils enduré le 
supplice des chevalets' et des tourments qui épouvan-. 
tent l'imagination même? Les Tertullien, les Origène, 
les Arnobe, eussent-ils porté un éclatant défi aux ca- 
lomniateurs de l'Evangile , appelé hautement et avec 
énergie à l'opinion publique? Si la religion n'était que 
de pur instinct^ S. Augustin aurait-il pu dire : « Ce dont 
tla vérité vous semblera démontré ^ attachez -vous y 
« comme étant la doctrine de l'église catholique; ce qui 
<t ne Test pas, rejetez le ; dans ce qui n'est que douteux/ . 
« croyez encore jusqu'à ee que le raisonnement ou l'au- 
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« toritë vous oommande ou de Te rejeter ou de Tad- 
« mettre, pour tous y tenir invariablement? > On peut 
donc demander à la religion compte d'elle-même, de 
sa nature , de ses lois , de ses titrés. Ou bien, son fond 
majestueux se noierait^il dans le firmament, comme 
une fumée tranéparente qui va mourir dans les vapeurs 
de Tair, et sans y laisser des traces? Ce qui est inexpli" 

m 

cable ^ c'est qu'en ne traçant que quelques parcelles 
d'une mine féconde, on réduise aux étroites dimeu- 
sious d'une ébauche, un sujet fertile en conceptions 
immenses; qu'on veuille placer dans les ténèbres les 
autels du créateur du soleil. La religion est le déve- 
loppement des oeuvres de Dieu ; ses matériaux mis en 
oeuvre et vivifiés par des mains habiles, manifestent 
une intelligence riche de toutes les pensées qui sont en 
ses puissances, et arrivée à la connaissance d'elle-même 
et de sa fécondité par la conscience de ses produits. 
Ainsi conçue, la religion qui est le drame ou l'épopée 
du genre humain, a des démonstrations d'une autre 
espèce, et aussi certaines que celle de la géométrie. 
Poui;quoi donc isoler de l'intelligence l'entier dévelop- 
pement des élémens qui lui sont nécessaires pour être 
une vraie intelligence? Pourquoi méconnaître le prin- 
cipe de la réalité de la raison, cette permanente rêvé- 
lation des lois immuables qui règlent la croissance 
indéfinie de l'esprit humain , quand le Christianisme 
sollicite à la fois et d'une force égale, tout l'homme, 
toutes ses facultés, raison et sens, foi, imagination et 
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seatiment; qu'il est le plus vaste foyer où se soit en- 
core conceotrée et réfléchie la vie de rhumanité ? Serait- 
ce parce que la déraison du philosophisme^ du dernier 
siècle déshonora l'humanité par de sanglantes infamies, 
qu'il faudrait bâillonner la raison elle-même? Sans 
doute que chaque faculté de l'esprit a sa fausse image; 
que la raison eu soi , qui est en elle-même universelle 
et absolue , et par conséquent infaillible, tombée qu'elle 
est dans l'homme, et par là en rapport avec les sens, 
les passions et l'imagination, d'infaillible qu'elle était 
eu soi devient faillible; mais il y a un abtme entre les 
Saturnales d'Helvétius et la dignité de l'homme. La 
vérité peut ne pas être toujours aperçue de la manière 
la plus fidèle , mais alors même elle n'est ni altérée ni dé- 
truite, elle subsiste indépendamment de la raison qui 
ne l'aperçoit pas ou l'aperçoit mal. La vérité en elle- 
même est aussi indépendante de la raison , dans son 
état actuel, que la raison est en elle-même indépendante 
de l'homme en qui elle apparaît. Étrange raisonnement! 
Parce qu'un vandale aura mutilé l'Apollon du Belvédère,' 
il faudra briser tous les chefs-d'œuvre d'Apollon et de 
Phidias! Le dégagement des principes. simples et vrais 
est le résultat des débats de l'intelligence; dans les 
sources éternelles de la vérité sont des idées qui peu- 
vent être abordées et comprises en elles-mêmes. On 
peut , sans nul doute , se laisser entraîner hors des bor- 
nes par des discussions brûlantes; le génie même en 
porte quelquefois de vives empreintes; l'erreur peut 
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briller dans Tauréole de son temps , mais elle se trouve 
bientôt éclipsée par le yoisinage de grands astres. Si un 
méchant philosophisme, escorté des plus viles passions 
humaines, régna naguère au milieu de vastes ruines, 
sur des ossemeus, dans toute sa puissance et sa majesté 
formidables, les sciences, fouillant dans les entrailles 
de l'incrédulité, lui ont arraché son horrible souffle 
de vie , et ont jeté son cadavre aux pieds des peuples. 
De même qu'une véritable histoire de la philosophie 
qui doit être spéciale , universelle et se lier à l'histoire 
entière de l'humanité, de même la philosophie du 
Christianisme, étrangère à aucun des faits contitutifs 
de l'humanité , le^ domine touâ par la pensée, en même i 
temps qu'elleles suit dans leur développement extérieur; 
conçoit leurs rapports secrets, leur ordre véritable, va 
puiser cet ordre à sa source, dans la foi unie à l'intelli- 
gence, et réfléchit à toutes les époques la supériorité du 
vrai sur le faux. Je n'exagère pas, je ne fais que tirer 
la conséquence directe de ce principe, que le Christia- 
nisme explique tout, et qu'il peut être expliqué. 

Les générations se succèdent. en silence; celles qui 
naissent et celles qui meurent ramènent incessamment 
dans le .monde le calme de l'enfance et des tombeaux; 
le temps emporte les siècles les plus éclatans , supério- 
rités et médiocrités, haines et amours , félicités et mi- 
sères. Tout dort dans la même poussière; les événe- 
mens les plus mémorables s'écoulent comme ces rivières 
qui sillonnent nos compagnes, le flot presse le flot, 



SUR Lk PHILOSOPHIE DU GHRISTIANISHE. 161 

depuis la source d'où les eaux jaillissent jusqu'aux pro- 
fondeurs où elles vont se perdre; l'histoire, sans se 
corrompre, peut changer de caractère avec les âges, 
parce qu'elle se compose de faits acquis et de vérités dé- 
veloppées; qu'elle réforme ses jugemens par ses expé- 
riences, et qu'étant le reflet des mœurs et des opinions 
des hommes, elle est susceptible du perfectionnement 
même de l'espèce humaine; la société, en avançant, 
l'eproduit les principaux événemens qui font l'histoire 
ordinaire , rappelle les grandes institutions politiques , 
les formes diverses des gouvernemens qui ont passé sur 
les sociétés humaines, le Christianisme qui a civilisé 
le monde, et les arts qui l'ont embelli; l'enthousiasme 
littéraire se fonde sur l'histoire, s'élève de l'intérêt con- 
centré dans quelques individus et dans les événemens 
diplomatique^ et militaires , à l'intérêt supérieur des 
mœurs, dé la législation, du culte; le temps saisissant 
toutes les parties de l'homme, accepte l'idée de Tu tile, 
ridée du juste, l'idée du beau, l'idée du saint, Tidée 
du vrai , du vrai en soi , n^ais retire la vie de toutes 
les sectes qui ont substitué la volonté humaine à l'au- 
torité des faits et à la sagesse des siècles. Tout le sol , 
autour du Qiristianisme , est jonché de fragmens de 
ruiaes qui attendent en vain une main qui les relève : 
la révélation est un palais au service duquel l'homme est 
ittaclié sans avoir le droit de le mutiler, parce qu'il 
[l'a rien aporté à sa construction. Si l'on ne saurait 
[croire à la prospérité durable d'une nation d'où l'unité 
1. 1 1 
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sociale est bannie ; si l'unité politique renfemoe cette idëe 
grande et noble dont une nation a besoin pour cooserver 
son ensemble snr la route de l'aTenir ; si toute assodatioa 
suppose parmi ceux qui la forment un but commun, uoe 
Tolonté commune, et par conséquent' la faculté d'agir 
pour atteindre ce but, pour arriver à la réalisation de 
cette volonté^ la religion pourrait-elle séparer l'unité de 
llmmensité, de l'éternité, de l'infini? Or, étant une^^use 
absolue, l'unité ne peut pas ne pas se développer : c'est la 
vie de l'humanité, c'est la vie de la ré?éIationchrétieDiie. 

r 

Emanée de Dieu, la vérité est une, comme toute 
époque du monde est une dans son idée fondamen- 
tale, comme Dieu, l'auteur de toute vérité, est essen- 
tiellement un. L'unité est la plus brillante parure du 
Christianisme; c'est son assise fondamentale, sa pterre 
angulaire , la clef de la voûte de l'édifice. C'est en 
brisant cette harmonie qu'on eniante ce hideux désor- 
dre des intelligences qui pompe peu à peu le saag du 
corps de la religion , et ne laisse plus qu'un squelette. 
Si haut que nous remontions dans l'histoire, de si pi^ 
que nous touchions à son berceau , il est évidenft que 
son dernier mot, c'est l'unité de la foi, comme la di- 
versité de la doctrine est la marque la plus certaine de 
l'erreur. C'est surtout dans l'unité que l'on voit la pro- 
fonde différence qui sépare le catholicisme de toutes les 
autres croyances; que cette dissemblance éclate. TertuI- 
lien et l'illustre archevêque de Carthage ont mis à celle 
évidence leur puissante originalité, la plushaute iadivi- 
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diiaiité possible. La yie a«rec toutes ses charmas « la lyre 
arec fies {dus rarifisans accords, le ruisseau «xrèç son plus 
doux mar mure ^ et les feuilles des bois aTèç leurs vagues 
harmonies, u'out jamais £iit enteudredes aeeeus plus di" 
▼imquerunttëu'acprime la melodiede la yraiedoctrioe. 
Eq ëtablîssantaaneligiou, soudtymauteur a voulci qu'elle 
consistÂt dans rharmouie das rapports établi$ eutre les 
fidèles^ qu'elle résullàt de la opuoordaoce des volontés 
et des sealiiBeas, qu'un bou système d'admaîstratiou 
&it régner entre gouvernant et gp^veraés , afin qu'elle 
ne reaùsreakt t&cnn prin<$ipe de di$solutîoo# domptât 
les faostilib^ éteraellement n^gi^^santes» et fut iine bar- 
rière contre les flots de rerrei»"^ 

Dans b mission iqu'il dii»wd à ses apôtres^ Jésus- 
Christ leur transmit son sacerdoee^ H leu^ dit : Allez 
et ne vMMss isépai^e^ jamais t raj^elei: m.\ bçBEimes lés 
lois éterueiles dont l'unité et i'ad^otf r sopt le somi^aire^. 
Poussé par i'imp^usi^ité de l'Ësprii^aiot^ le fleuve de 
Vtmiîè se précipita sur l'ÉglÂ»e« potif ^ verser dans 
son àme, ^et s'y engloutir loe^aaie daps ma abime d'à- 
mousr et de ohafûtji Le prinèjf^e d'iJMpité implîqi^^ do^ 
un chef Ionique, fm eeatr^ autour d'^qu^ t^Ui le reste 
vîe&De s'iDitdtMiUier ir^^iènenaent, rétabUssemeat d'u^ 
pontificat qui ireOète t'âm^ >de soiia ^ujbeur : l'iuoit^ est le 
dernser mot de la raissm divine. $aos oe li^n hiérarchi- 
que, toutes lesidÀis sebeurteraient en tumulte, se brise- 
raient dans ieur course yagabôode. La logique bénit 

^ ¥t>y. Ih'fOttMion iuniealê, par Bl^r. 4e Treverii, t. T', p. 17. 

I 1. 
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une institution qui met à l'abri des tempêtes, et em- 
pêche l'arbre de porter des fruits amers. Ceux même 
qui cherchent à détruire l'unité des principes, la recon- 
naissent nécessaire pour fonder l'union des volontés. 
Or, il est impossible de fonder l'unité des volontés sans 
l'unité des principes. On ne peut faire ainsi que des coa- 
litions, mais dans la haine aussi il y a coalition: l'u- 
nité est dans l'amour, comme la faculté de sentir est la 
première faculté de l'àme. Aussi , ce sacrement de l'u- 
nité, ce grand fait, la vraie intelligence du Christia- 
nisme , l'ordre parfait , la paix , la puissance à son plus 
haut terme, qui a jeté des racines si profondes, que 
le fer et la flamme des révolutions n'ont jamais pu 
atteindre, est proclamé par l'antiquité toute entière. 
De même, disait-elle, que l'on voit sortir du soleil 
une foule de rayons, mais qu'il n'y a qu'un seul centre 
de lumières; que du corps d'un arbre sortant des ra- 
meaux en grand nombre , mais que le corps tout entier 
tient à un tronc fortement attaché à la terre par sa ra- 
cine; que d'une même source s'épanchent divers cou- 
rans d'eau qui remontent à leur commune origine, 
malgré l'abondance de^ ruisseaux qui la diversifient ; 
de même il n'y a qu'une seule Église répandue dans la 
vaste multitude des membres qui la composent. Inves- 
tie d'une force immense, et placée au milieu des na- 
tions , elle en atteint toutes les extrémités qui se réu- 
nissent dans la main d'un pouvoir central. Dès lors , 
rharmouie de l'ensemble ne ^ corrompt, ne s'altère : 
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uoe barrière est opposée auxdébordemensde l'anarchie 
iatellectuelle. Aux erreurs , aux schismes desnoyateurs, 
elle ne cesse d'opposer le concert, l'accord , le concours 
de toute rÉglise, catholique , ecclesiœ catholicœ concor- 
diam ubiquè cohœrentem^. Qu'arriverait-il si la religion 
n'était pas ainsi constituée? Isolés lès uns des autres, 
les esprits erreraient autour d'un foyer de mouyemenl 
allumé partout , et qui les consumerait sans qu'ils pus- 
sent parvenir à l'éteindre. L unité n'est donc point une 
chimère, puisqu'elle a produit d'immortelles réalités. 
Elle régit le%ionde des intelligences : hormis quelques 
tratneurs que la nuit a surpris dans le passé, personne 
aujourd'hui qui ne comprenne que l'unité, qui est la 
forme de tout* ce qui est beau , est aussi le caractère 
de tout ce qui vrai , parce que la vérité est la beauté 
par excellence. C'est donc violer une des premières lois 
et combattre un plan divin, que de s'enclore dans l'é- 
troite enceinte d'un sec égoïsme , dans un système 
anarchique , où de noires vapeurs forment tant d'ora- 
ges , amoncellent tant de tempêtes! Cependant on com- 
bat le principe de l'unité , on conteste son triomphe. 

« La religion ^ dit-on*, affecta plus quelle ne pouvait , 
« et elle vit précipiter , elle et le monde j dans des discor- 
<^des et des divisions infinies j à force d'aspirer à une 
« unité qui passait sa puissance ^. » « Ne nous laissons pas 
a imposer ni par l'éclat des mots^ ni par celui des faits 

^ s. Cyprien. 

- IsUrês philosophiques, adressées à un Berlinois, par M. Le r minier.. 
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• partiels, objecte à 8od tour un professeur célèbre, 

< Quelle iociété a offert plui de dimensions ctvilesj a svbi 

• plus de démembremens que le clergé? Quelle nation a 

• Hé plus divisée s plus travaillée^ plus mobile que lana- 

< tion ecclésiastiqiœ ? Ijbs églises nationales de la plupart 
c des pays de l'Europe luttent presque incessamment con- 

< tre la cour de Rome; les conciles luttent contre les papes; 

< les hérésies sont innombrables et toujours renaissantes; 
« le schisme toujours à la porte ; nulle part tant de di- 

• versité dans les opinions, tant d'acharnement dans le 
« combat j tant de morcellement dans le pouvoir ^. » 11 
est certain que si la religion ne reposait pas sur une 
loi suprême^ primordiale, éternelle^ dont on est forcé 
de reconnaître la révélation et la continuité de trans- 
mission par l'autorité y elle serait soumise à des chan- 
ces déplorables , aboutirait à une dissolution complète. 
Un souffle affaiblissant, détendant ses muscles, ruiuTÉ 
pencherait vers la tombe, reccTrait la mort ou des 
chaînes ; mais Dieu étant le principe Tiyant de son 

r 

Eglise , Tefficace énergie qui la conserve et la développe, 
les divisions qui ont éclaté dans son sein , n'ont jamais 
été un grand obstacle à son triomphe. Ouvrez l'his- 
toire du Christianisme ; Vous assistez à un développe- 
m.ent admirable de courage, d'activité, de génie. Or, 
que fût-il arrivé si le pouvoir spirituel n'eût pas été 
concentré dans l'autorité de l'Église, tout en se créant 

s 

sur une vaste échelle et avec un magniGque ensemble? 

- Cbut$ d'histoire, professé par M. Guiiot, 1S2S, 10" leçon, p. 14. 
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Il se fut BQorcelé en uae multitude * de petites sectes, 
qui échapperaient à toute numératiou , opposées et 
liées entre elles par uoe diyisibilité à Tinfini, par^uue 
variété coaçue sans limites. Mais le cootre-poids de la 
(livisibUité à rioûni fut l'admirable unité de l'Église. 
Toutes lea natîoas ont été données à Jésus-Christ en 
héritée; il les gouverne. C'est en vertu de ce décret 
de son père, qu'ayant de monter vers lui^ après aroir 
accompli sa mission terrestre et consommé sur le Cal- 
vaire la rédemption du genre humain, comme il avait 
été envoyé lui-même y il envoya ses apôtres, leur di- 
sant: A liez ^ enseignez toutes Les nations (il n'en ex- 
cepte aucune) ; leur enseignant à garder tous les comman^ 
démens que vous avez reçus de moi. Or, ce que I>ieu a 
résolu demeure immuable; et d^ lors il est certain, 
pour quiconque a foi dans l'Evangile du verbe incarné, 
que tous les peuples entendront la bonne nouvelle du 
salut; que des quatre vents de la terre ils viendront 

r 

se reposer à l'ombre de la croix, dans le sein de l'E- 
glise qu'il a fondée, de cette monarchie intellectuelle 
et universelle à laquelle il appelle tous les hommes, et 
qui est l'emblème d'un troupeau dont il est le pasteur, 
et fiet unum ovite et unus pastor. Et la religion , divine- 
aient constituée , n'aurait pas des moyens de gouver- 
nement! ellle serait dans l'impossibilité absolue d'obéir 
aux lois de sa destination, de remplir complètement 
les conditions de son être ! La souveraineté de Dieu , 
qui ne connaît aucune limite, ne pourrait réunir dans 
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une même pensée' et un même sentiment tous les hom- 
mes, lui qui a dit à ses disciples: Je veux qu'ils soient 

r 

un! Mais à peine naissante , FEglise se répandit dans 
presque tout l'univers connu; éleva chacun des mem- 
bres de la grande famille humaine à la dignité de 
l'homme par Vanité au moyen "de laquelle lés nations 
subsistent, se meuvent et se perpétuent. Pour l'erreur 
il n'y a qu'un pas du Gapitole à la roche Tarpéienne: 
elle détruit même la possibilité de l'existence. Les élé- 
mens qui résultent de ses subdivisions infinies se sub- 
divisent eux-mêmes infiniment. Si Cunité dépassait la 
puissance de la religion , comment aurait pu prendre 
naissance cette monarchie religieuse, qui, selon l'ex- 
pression de M., de Chateaubriand, tendant à se resser- 
rer sous un seul chef, eut ses lois particulières et gé- 
nérales, ses conciles œcuméniques et provinciaux, sa 
hiérarchie, ses dignités, ses deux grandes divisions du 
clergé régulier et séculier, ses propriétés régies en vertu 
d'un droit différent du droit commun, tandis que, ho- 
norés des princes et chéris des peuples, les évêques, 
élevés aux plus hauts emplois politiques, remplaçaient 
encore les magistrats inférieurs dans les fonctions mu- 
nicipales et administratives, s'emparaient par les sa- 
cremens des principaux actes de la vie civile, et deve- 
naient les législateurs et les conducteurs des peuples? 
Si la religion eût affecté plus quelle ne pouvait, si la 
volonté de réunion et d'unité n'eût pas existé dans la 
monarchie intellectuelle, pourquoi, au milieu des va 
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riations de Terreur , dçs luttes à mort entre mille sys- 
tèmes qui se dévorent et s'eflPorcent de renaître, im- 
mortelle elle demeure; et, rassemblant les peuples les, 
plus éloignés, Jes plus diflPérens de langage, de lois, de' 
gouvernement, de coutumes et de moeurs, les unit-eWe 
par la même foi, le même culte, les mêmes devoirs, et 
les pénètre-t-e!le de son impérissable vie? Pourquoi 
ne rencontre-t-on, hors' de l'Eglise, qu'une foule de 
sectes séparées les unes des autres par je ne sais quoi de 
profond comme l'enfer, rêvant leur mutuelle extermi- . 
nation, et incapable d'assurer un empire , une destinée 
vraiment publique? Cet to absence d'intérêts généraux 
et d'idées générales ne permet jamais à l'erreur de s'é- 
tendre et ctese cimenter en même temps, de devenir à la 
fois grande et régulière, but auquel aspire l'unité. Si 
TEglise renfermait la source d'antipathies irrémédia- 
diables, dans quel sens Jésus-Christ aurait-il pu dire: 
«Qui vous écoute, m'écoute, et qui vous méprise, me 
«méprise?» Et encore: «Si quelqu'un n'obéit pas à 
«TEglise, qu'il soit à vos yeux comme un païen et un 
«publicain?» De bonne foi: Serait-il^possible d'obéir 
tout à la fois à diverses autorités qui se combattent? 
D'accomplir des préceptes opposés, de croire des dog- 
mes contradictoires? Puis-je écouter tout ensemble, et ' 
Pelage et Cerynthe, Valentin, Marcion et Apelles, et 
l'Eglise rdmaine, compacte et disciplinée,, qui les con- 
damne tous? Quoi! la religion n'aurait pas eu en vue 
de fondre toutes les croyances en une seule, lorsque la 
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lamière divine qui pëaètre L'Eglise^ embrasse dans sou 
rayon le monde, et Tient d'un point unique qui dis- 
tribue sa darté dans tous les lieux, sans que Tunité du 
principesoit divisée; que son inépuisabl^éoondité pro- 
page ses rameaux sur toute la terre; qu'il n'y a quuo 
ëpiscopat partagé entre divers membres, dont cha- 
cun possède solidairement une parlie : Episcopatus 
unuB, cujui à iinguHs in soiidum pars teneturj^ selon 
l'expression d'un père de l'Eglise? La religion affecta 
pttts qu'elle ne pouvait? Mais pourquoi Jésus-Christ 
choisit-il douze disciples, et parmi ces douze ua qu'il 
appela Pierre, si ce ne fût pour élev^ sur lui tout Té- 
difice d'une religion qui introduisit dans le monde la 
haute civilisation, la civilisation iatetlectuelle , à la- 
quelle se rattache un des premiers anneaux de la chatne 
d'une société nouvelle? Si l'unité passait la puissance 
de l'Église, pourquoi le même Sauveur disait-il : J'ai 
encore d'autres brebis qui ne sont pas de cette berge- 
rie; elles écouteront ma voix , et il n'y aura plus qu'une 
bergerie et qu'un pasteur ? Pourquoi adreasa-t^il à son 
père cette prière touchante : Père saint ! conservez eu 
votre nom ceux que vous m'avez donnés , afin qu'ils ne 
fassent qu'un , comme nous ne faisons qu'un ? Pour- 
quoi, parmi le& premiers fidèles, ne respira^t-^il qu'un 
seul cœur 9 une seule àme? Si Vunité passait la puis- 
sance de l' Église , si elle ne pouvait serrer le» nœuds 
de l'autorité administrative, à quelle fin un apôlre au- 
rait-il adressé ces paroles, pleines de feu, aux chrétiens 
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de son temps : « Sonreûez-Tous des choses que les apô- 
«très de notre Sauveur vous ont dites ci-devant ": c'est 
tque, dans les derniers temps , il j aura de fiiux doc- 
< teurs qui se laisseront emporter par la malice de leurs 
i passions: ce sont ceux qui se séparent , gens sensuels, 
«et n'ayant rien de spirituel en eux?» Si l'unité dépas- 
sait la puissance de l' Église ^ S- Pierre aurait-il pu re- 
commander qu'on vécut dans une parfaite unanimité.... 
chérissant la fraternité? S. Paul aurait-il enjoint au 
clergé de Milet et d'Ëphèse de veiller sur eux-mêmes, 
parce qu'après son départ , il entrera pan»i eux dea 
loups ravisseurs qui n'épargneront pas le troupeau^ 
et que y d'entre eux-mêmes, s'élèveront des gens qui 
publieront des doctrines, pernicieuses, trèsrcontrairea 
à l'harmonie du Christianisme? Pourquoi ïe même 
apôtre exhorta-t-il les Romains, eii vingt endroits, à 
se donner de garde de ceux qui causent des divisions 
et des scandales par une doctrine contraire à celle qu'ils, 
avaient apprise? Si l'unité passait la puissance de l'E- 
glise, pourquoi S. Paul signala-t-il avec énergie ces es- 
prits de division et de discorde, qui, d^ns )a suite des 
siècles, devaient troubler la source de la religion dans 
sa limpidité, incendier, comme des torches érrante$, 
les principes les plus solides, et faire coulet tant d^ 
larmes? Pourquoi fit-il sentir aux Corinthiens, par 
un reproche vif et amer, toute l'horreur .dont ils du- 
rent se pénétrer pour le schisme, qui prépare l'anéan-» 
lissement total de la révélation chrétienne? Si l'Eglise 
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n'était pas une^ le.mème apôtre aurait*il pu dire : Nous 
ne sommes tous qu'un seul et même corps , un seul et 
même esprit: unum corpus et unus spiritus; un seul 
corps, n'ayant par conséquent qu'une seule tète, qu'une 
seule Yoix , qu'une seule langue : unum corpus ; un seul 
esprit, et par conséquent un seul sentiment et une seule 
volonté ; unus spiritus ? Pourquoi S. Paul ajouta-t-il 
qu'il n'y a qu'un Dieu et qu'un baptême, comme il d) 
a qu'une foi ? Si Vunité passait la puissance de l'Églm, 
aurait-elle son existence dans l'histoire, y développe 
rait-elle soigneusement les lumières qui doivent éclai- 
rer tout le reste, et servir de flambeau à l'histoire entière? 
Je n'aurais dope pas besoin d'insister pour montrer que 
les principes de l'unité renferment la grandeur et la force 
du Christianisme; que sur eux se base tout le système de 
la religion : tous les témoignages déposent de cette vérité. 
Sidonc Vunité dépassait lapuissancede l' Eglise ^ pourquoi 
cette sollicitude des ancêtres pour la postérité, ces mo- 
numens, ces livres, ces traditions, par lesquelles ceux 
qui ne sont plus ambitionnent d'instruire ceux qui se- 
ront un jour? Pourquoi S. Clément écrivit-il aux Co- 
rinthiens cette lettre admirable, où il les conjure de 
revenir à Vunité ^ à la concorde? Pourquoi S. Ignace 
pria-t-il les Smyrniens d'éviter les schismes et les dis- 
cordes , orages hideux , qui renferment la foudre et les 
tempêtes? Pourquoi S. Polycarpe ne cessa-t-il de re- 
commander de rester ferme dSins la foi , immuable dans 
runanimité?Si l'uncté ne restait au.milieu denousqu'une 
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ombre de vieux jours ^ aurait-elle pu terrasser les Gnosti- 
qaes, les Manichéens, lesSabelIiens, les Priscillianistes 
et mille autres sectes, qui eurent, chacune^ sa phase his« 
torique, comme elles influèrent sur le cours des choses 
et les destinées du monde? Si vous voulez croire ce que 
l'Eglise croit, disait S. Jean Chrysostôme^ parlez tou- 
jours comme l'Eglise parle, autrement les choses n'en 
demeureront pas là, une nouveauté en produira bien- 
tôt une autre , et quand une fois on a commencé à 
s'égarer dans la fpi , on s'égare sans fin. c Je crois, di- 
«sait S. Jérôme, ce que croit l'Eglise romaine; je né 
« connais point Paulin , je ne sais pas ce qu'est Vital , je 

r 

« ne m'intéresse point pour-Mélèce; là où est l'Eglise ro- 
« maine, là est la foi , et c'est elle, en tout, que, pour ne 
«pas errer, je veux suivt*e. » Que le vent de la discorde 
souffle donc de toutes parts, s'écrie S. Âmbroise; que 
la tempête des disputes s'élève; que le nuage des diffi- 
cultés grossisse; que le calme de la paix s'éloigne au 
dehors, j'en jouis toujours dans la nacelle de l'Eglise et 
dans la barque de S. Pierre, la sagesse de Dieu y veille; 
la malice de l'enfer n'y peut rieb, et la foi de Jésus- 
Christ ne l'abandonne jamais. Non turbatur hœc pro- 
cella naviSj in quâ prudentiu navigatj abest perfidia^ 
fides aspirât. Si Vanité passait ta puissance de l'Eglise; 
si elle n'était qu'un amas d'ossemens d'une i^ligion 
décédée, pourquoi, existant en divers climats, parmi 
les lois locales et privées, l'Eglise mande-t-elle ses dé- 
putés de tous les coins de l'univers, quand le génie de 
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Terreur se dneiae quelque fart, et fieul-eUe raMurer la 
foi des ciunéUeM népaiida$ sur U siuf^e du globe? 
Vanité j^e «eraîi-eUe pas b preoMère loi de la relâgion, 
loraqu'ofi eovîaage i'wstUé haraKWÛqne de tous les îaté- 
r^ et de toutes les passions eooiaie le tenue de perfec- 
tion oaorsle et matérielle de rhumaoîté? Ou bien les 
euuemis de Vunité, qui , dans le gou^peraemeut des pé- 
pies la regardent eouuue la force sociale,. sout-iU une 
aulorilé plus imposaole que celle de S. €jprieD , qui 
dit que, de méoie qu'U n'y a qu un i^iscopat, U n'j a 
qu'une seule JÉglise dans la vaste osultîtude des mem- 
bres qui la composent ? En saveul-ils plus que S. Au- 
gustia, qui prouve qu'elle est la .base de ràutorité, 
comme l'autorité est le /ondement de la foi? S'im^i- 
neraient-ils que la r^^éuération par le fer et par le feu, 
cet étemel f^nomèoe de 4'hisloire prôfime, dût être 
la loi du mouYemeot religieux, se dévelof^er dans le pro- 
grès des siècles? Vmiiié^ la forme de tout ce qui beau, se- 
lon r^ipreasipu de Su Au ^istîn , passerait^Ue ta puisêOMce 
de t'EgJise, quand les païens en reooanaissaieQl la néces- 
sité; que Rousseau ne foîsait pas diffieullé d'avouer que, 
parmi tant de religioos qui se presoriveut et s'i^dueut 
mutuellement, une seule est la banne, si tant est <pui'une 
le soit? Si Vuniié passttii U fukuoHce de l'BgSse^ aurait- 
elle pu recevoir dans son seia toutes les afflueooes sor- 
ties de l'ancienne civilisation , les emporter dans stm 
lit, les entraîner dans sa course, les ^lurer par degrés, 
les absorber, se débarrasser des fn^^mens qm gteaient 
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soa cours , et rouler, à travers la ciirilîsalioii une onde 
rënovatrioe qui apportât le baptême aux peuples du 
moade rajeuai ? Origène aurait-îl pu foudroye]r Cek^, 
Bossuet, l'erreur du seÎKièmè siècle? L'Elise aurait-elle 
pu traverser tant de jours ors^eux aveciaut d'héroïsme 
et de sublime résignation, infaillible press^timeat 

d'une existence plus par&ite! 

Il 

L'Eglise catholique est donc la jnonarchie univer- 
selle des intelligences isous le {pouvoir de son divin 
fondateur ; l'activité visible de l'Eglise est présidée et 
gouvernée par un pouvoir incontesté et imcontestable, 
infaillible ou in!éibrmable« L'unké^ distiogue la vraie 
religion de toutes les religions fausses, comme l'unité 
de Dieu le distingue de toutes les £aiiifises divinités. De 
même que Dieu n'a jamais cessé et ne cess^a janiais 
d'être un , aussi jamais la religion n'a cessé et ue ces^ 
sera d'être une. Ou. bien encore*^ de même que les in- 
telligences jsont déjà réunies dans la connaissance des 
premiers principes des iscsences exactes, dans la dis- 
tinction du juste «tde l'injuste, dans les Sentimensde 
respect et d'adotatîon pour tout ce qui est bon et hon- 
nête, de mépris et d'indignation pour le vice et le dé- 
sordre, de même les intelligences , en vertu de l'unité, 
se réunissent d'une extrémité du n^Mide à l'autre. Ici 
bas tout change , tout s'altène, tout se confond dans 
la même poussière; l'élise ne s'altère ni ne change : 
elle est dans ce monde en vertu du même ordre de 
choses qui a voulu que le monde fut et que fut l'hoiiune. 
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Quel magnifique spectacle aous offre le déyeloppe- 
ment de Vanité^ cette sublime manifestatioa de TÊtre 
souverain y qui ne varie pas, mais qui demeure ia- 
altérableJ Imaginez la main toute puissante de l'Eter- 
nel touchant le soleil, et voulant former ici «bas un 
palais de lumière des débris d'une de ses parties. Frap- 
pés de la main divine, ces. débris de Tastre du jour 
quittent leur sphère radieuse, atteignent ce globe, 
s'y fixent sous mille formes variées, conservent l'éclat 
de leur origine, et seiùblent, .en remontant vers le 
Ciel , aspirer encore au trône d'où ils sont descendus. 
L'uifiTÉ forme un tableau plus riant encore : elle réflé- 
chit dans un cristal pur et limpide, ses formes majes- 
tueuses et ses vètemens enrichis de tous les rayons du 
soleil de la vérité. Si des esprits remuans se sont préci- 
pités dans des désordres et des divisions infinies ; s'ils 
ont brisé tous les liens qui coordopnent toutes les par- 
ties de la sociabilité; si, semblables à une mer en furie 
dont les flots écumans roulent d'un bord de l'horizon 
à l'autre avec rapidité, ils ont vomi la foudre, à qui 
faut-il s'en prendre ? Est-ce la faute de I'unité, si, dès les 
premiers siècles, quelques philosophes empruntèrent 
au vieux paganisme des doctrines qu'ils essayèrent de 
perpétuer à travers le Christianisme naissant ; que d'au- 
tres détournèrent la foi de son sens, la modifiant, 
l'altérant , la rendant méconnaissable? Est-ce la faute 
de l'uNiTÉ si les Gnostiques, introduisirent la contempla- 
tion indiennne au sein du Christianisme, firent du rêve 
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une science et de ta science un rêve? Est-ce la faute de 
TuNiTÉ, si les Manichéens firent l'apothéose du mal, re- 
Qoncèrent à la réalité et déifièrent l'abstraction ? Est- 
ce la faute de V unité, si les Aloges, qui étudiaient avec 
prédilection Aristote et Théophraste , ne virent dans 
le Christ qu'un continuateur de Platon et de Socrate? 
Est-ce la faute de Vanité , si l'étrange et poétique doc- 
trine de Sabellius, Platonicien qui résolvait l'univers 
et le genre humain en un immense idéalisme, enfanta 
le panthéisme, qui fait évanouir le monde et l'huma- 
nité en Dieu ? Est-ce la faute de Vanité j si les Millénaires 
dont les doctrines républicaines ont reparu chez. les 
anabaptistes , prétendirent que la félicité terrestre se* 
lait parfaite, dès que l'égalité se trouverait rétablie en- 
tre tous , et espérèrent, comme les Musulmans, le bon- 
heur des sens, en récompense de leur vertu? Est-ce la 
faute de Vanité ^ si les Ariens, transformés par les disci- 
ples d'jEtius et d'Ëunomius, finirent par produire les 
Sociniens , pères évidens d'une certaine philosophie 
moderne? Est-ce la faute de Vanité, si Scott Erigène 
donna naissance au spinosisme , à cette souveraine 
indifférence pour toutes les actions bonnes ou mau- 
vaises qui' font partie de la nature , c'est-à-dire de Dieu, 
qui lui appartiennent, et ne peuvent avoir ni mérite 
ni culpabilité? Est-ce la faute de Vanité, si tes hérésies 
innombrables et toujours renaissantes , amassèrent de 
vastes, de gigantesques nuages, qui, poussés par des 
vents opposés, jetèrent la confusion dans la foi, ébran- 

I. 12 
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lèrent la voûte de l'ëdifioedu Cbristianisikie, pailireat 
des hautes régions de riatelligence pour aller expirer 
dans la boue? L'éclat des mots et des faits partiels ne 
nous imposent pas ; que des peuples entiers entreot 
dans un vaste complot moral contre la nation ecclésias- 
tique j l'Eglise de Jésus -Christ triomphera de toutes 
les séductions comme de toutes les violences. La vé- 
rité éternelle Ta dit : les portes de l* enferne prévaudront 
jamais contre elle ; l'histoire du passé fait la prophétie 
de l'avenir. «Cette Église, dit Bossuet, née dans les 
< opprobres et parmi les contradictions , chargée de la 
«haine publique, persécutée par une fureur inouïe, 
«premièrement en Jésus-Christ, qui était son chef, et 
« ensuite dans tous ses membres; environnée d'ennemis, 
« pleine de faux frères, et un néants comme dit S. Paul, 
« dans ses commencemens ; attaquée encore plus vive- 
« ment par le dehors, et plus dangereusement divisée 
« au dedans par les hérésies , dans ses progrès , dans sa 
«suite, presque abandonnée par le déplorable relache- 
« ment de la discipline, avec sa doctrine rebutante, dure 
« à pratiquer, dure à entendre, impénétrable à l'esprit, 
« contraire au sens, ennemie du monde, dont elle combat 
« toutes les maximes, demeure ferme et inébranlable^ > 

1 Bossuet, Serm,, I. Vif, p. 190. Dans Vouvrage : Discours sur U^ 
V conciles nationaux et provinciaux tenus en France, depuis l'ètahliS' 
n sèment du Christianisme dans les Gaules jusqu'à nos Jours, et de leurin- 
«flueuce sur les lois, lesmœurs et la civilisation, que nous publierons sous 
pen, nous avons réduil à sa juste valeur l'objection suivante: «Les 
conciles luttent contre les papes.» S'il y a souvent diversité dans les 
opinions y il y a unité dans le dogme. 
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Et commeat ne demeurerail-elte pas ferme et inébrati" 

• 

lablcj quand une religion qui se rapporte à Tunité, 
s'élève à la totalité, forme un tout complet? Pour pou- 
voir dii*eque la religion est telle et non pas autre, on sup- 
pose qu'elle est une , c'est-à-dire l'idée de l'unité. Toute 
réalité est dans l'union avec l'unité , et vit au-dessus des 
bruits de l'anarchie des intelligences. Les vérités de la re- 
ligion s'enchaînent si étroitement, que les églises na-- 
tionates ne peuvent lutter contre un seul article de foi, 
sans être aussitôt forcées de nier toute la doctrine chré- 
tienne ; de se séparer, par conséquent , de cette unité 
merveilleuse , aussi yaste que la raison et le possible. Et 
si Yunité n'était qu'une chimère, Tertullien aurait-il pu 
bâtir sur elle un sanctuaire indestructible; écraser' les 
hérésies, en leur opposant l'invincible argument de pres- 
cription, cette arme terrible qui lance la mort de tou- 
tes paris, et conduit, à travers les vagues nébuleuses ou 
cuivrées de la tempête, dans un jour brillant et pur, 
que des nuages tout à coup séparés ouvrent devant 
nos pas? Aurait-il accablé ceux qui morcelaient le pou^ 
voir par ces paroles foudroyantes : Vous êtes d'hier, 
TOUS venez de naître ; avant-hier on ne vous connais- 
sait pas. Si Vanité passait la puissance de C Église ^ pour- 
quoi le schisme j qui est toujours à la porte^ affecte-t-il 
de se mettre à couvert du reproche de l'acharnement 
^ntre la vérité qu'il divise j en faisant croire qu'il vit 
|et pense comme tout le monde chrétien, témoins les 
Paul de Samozate, les Pelage, les Abeîllard, qui, sous 

12. 
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prétexte de faire usage de leur raison avec une liberté 
absolue, bouleversèrent les vérités révélées, tout en 
protestant d'avoir sans cesse les yeux sur les limites 
tracées par la foi? L'Eglise ne peut être à la fois au de- 
dans et au dehors. Détruisez Vanité , et vous voilà jeté 
dans ces divisions et ces discordes dont une longue, 
trace de sang marque le passage à travers les siècles. 
La société religieuse ne marchera dès lors qu'en chance- 
lant et au milieu des convulsions les plus douloureuses, 
parce que les divers membres qui la composent n'au- 
ront pas été soumis à une loi d'ensemble et d'harmo- 
nie. On chercherait avec hésitation le but de sa desti- 
née y si au-dessus de tous les efforts solitaires et qui se 
perdent dans leur isolement, il n'y avait pas une au- 
torité vigilante et forte qui fît un faisceau des volontés 
particulières, qui rapprochât et unit solidement, dans 
des vues de direction générale, les facultés individuelles. 
La souveraineté de l'individu conduit à un fractionne- 
ment indéfini des intelligences. Vanité qui s'est déve- 
loppée selon l'ordre existant de toute éternité en Dieu 
même, est l'immortelle beauté du Christianisme, où, 
pour me servir de l'expression de l'Aigle de Meaux, se 
ramasse ce que tous les lieux, ce que tous les siècles 
présens, passés et futurs, ont de beau et de glorieux. 
Sans Vanité^ l'Eglise serait jetée au milieu des mers où 
le Camoëns plaça le génie des tempêtes. En préconi- 
sant ^es ^fcvê^êon^^ germes de ruines, vous imiteriez les 
Romains, qui mettaient au rang des dieux les aïonstrei 
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qui les avaient dévorés. Le fait tombe , quand les fon* 
démens s'écroulent. Ce n'est pas en divisant, mais en 
réunissant lès hommes sous les mêmes drapeaux, que 
les législateurs consolidèrent les empires. Vanité a donc 
quelque chose d'immortel et d'auguste; c'est à elle 
que l'Eglise doit la permanence de ses dogmes , l'éter- 
nité de ses monumens; mais les systèmes qui appellent 
le désert dans les plaines fécondes , ne ressemblent pas 
à ces charrues qui labourent la terre, ils sont des instru- 
mens homicides qui coupent les fleurs : 

Purpureus velati cum flos îuccisus aratro 
Langueseit motions. 

Essentiellement une, la religion traverse la mer 
tumultueuse du siècle sans s'y engloutir; immortelle 
comme l'àme, elle pafcourt, sans vieillir, toutes les gé- 
uérationsdu temps, parce qu'elle est un souffle de la di- 
vinité. Qui pourrait assigner un terme à ce magnifique 
développement? Et vloma assisterions aux funérailles du 
Christianisme vieilli; il ne resterait plus au vicaire de^ 
Jésus-Christ qu'à se creuser une tombe à l'écart avec 
un tronçon de sa crosse brisée? Non, non, laissez ces 
vaines frayeurs aux âmes défaillantes, à ceux dont le 
cœur engourdi a presque cessé de battre, et dont la vue 
s'est affaiblie dans les ténèbres; ne vous troublez point 
de la joie lugubre de ces hommes qui , n'ayant que la 
mort pour se consoler de la mort, croient le soleil éteint, 
la foi abattue, quand autour d'eux ils ont fait la nuit 
en remuant la poussière du sépulcre. Cette religion, 
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sortie de la Toloaté divine; ce Christianisme qui ex- 
prime le dernier degré de perfection où les institutions 
religieuses puissent être portées; ces faits énergiques qui 
résolvent tous les problèmes de l'humanité , ont des 
racines trop profondes dans l'histoire, pour craindre 
d'être ébranlés sur des fonds solides, indestructibles. 

Combien il est plus difficile de bâtir que d*abattre! 
Il ne faut qu'un mot pour renier l'œuvre des siècles. 
Quand on a voulu argumenter contre le Christia- 
nisme, s'écrie un illustre moderne, les Origène, les 
Clarcke, les Bossuet ont répondu. Pressé par ces re- 
doutables adversaires, on cherchait à leur, échapper, 
en reprochant au Christianisme ces mêmes difficultés 
métaphysiques dans lesquelles on voudrait nous en- 
traîner. On disait comme Arius, Celse et Porphyre, 
que notre' religion est un tissu de subtilités qui n'of- 
frent rien à l'imagination et au cœur, et qui n'ont pour 
sectaires que des fous et des imbéciles. Se présente4-il 
quelqu'un qui, répondant à ces derniers reproches, 
cherche à démontrer que le culte évangelique est celui 
du poète, de l'âme tendre, on ne manquera pas de 
s'écrier : Ah! qu'est-ce que cela prouve? sinon que 
vous savez plus où moins faire un tableau. Ainsi vou- 
lez-vous peindre et toucher? on vous demande des 
axiomes et des corollaires. Prétendez-vous raisonner? il 
ne faut que des sentimens et des images. Un penseur 
moderne définit-il l'autorité , « la raison générale ma- 
a nifestée par le témoignage ou par la parole ? Que de 
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«peine, dit un professeur de la capitale, pour éviter 
«la pensée même! Singulière cause, ajoute*t-il, que 
«celle du Catholicisme, quiabesoin d'humilier l'homme 
« pour le convertir *! » Un savant prélat , dont les ouvra- 
ges ont enrichi la religion et les lettres, accorde-t-il à 
la raison ce qu'on ne saurait lui ravir sans détruire un 
(les élémens essentiels de la nature humaine , lui enle- 
ver la possibilité de connaître , et par conséquent ia 
racine de la foi ; reconnalt-il que la métaphysique est sai- 
sissable par la faculté que nous avons de connaître, et 
par les lois de cette faculté; prodame-t-il avec S. Clé- 
ment d'Alexandrie et avec toute l'antiquité sacrée, 
«qu'il est évident que la connaissance d'un seul Dieu 
« est naturelle à tous les hommes qui ont de la raison ^ ; » 
et le même professeur de la capitale, étouffant le prin- 
cipe de tout développement intellectuel , la fécondité et 
l'indépendance de la pensée, de ses lois, et des idées 
qui lui sont inhérentes, va jusqu'à lui dite : « qu'il ne 
« connaît point les démonstrations de Kant et de Platon 
«sur l'impossibilité d'édifier certaines vérités par le seul 
«raisonnement qui peut prêter son secours à toutes 
« les opinions humaines , à l'erreur aussi bien qu'à la 
«vérité*.» 

1 Revue des deux Mondes, t. VII, p. 739. 

'^ S. Clem. Alexand. Stromat. ,.lib. 5, p. 590. 

^ Revue des deux Mondes, 15 juillet 1835, p. 235. « Si Kant, sous sa pro- 
«fonde analyse, dit on professeur célèbre, avaitynlasourcedetooteaoa- 
«iyse; ai, sous sa réflexion, ilayait vu le fait primitif et certain de TaClfir- 
«ination pure, il aurait vu que rien n'est moins personnel que la raison, 
"surtout dans le phénomène dal'a formation pure; que par conséquent 
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Il est difficile, nul doute, de joiadre des ennemis 
toujours mobiles, toujours fuyant^ toujours imprena- 
bles, qui glissent entre les étreintes de la raison, et se 
dérobent pai* un protéisme subtil de forme et d'esprit 
àTexamen le plus rapide, le plus exercé, et emploient 
la raison à nier la raison et la yertu qu'elle renferme. 
Ainsi Ton défend la raison et les idées fondamentales 
qui président à son développement y la question vitale de 
la philosophie, et Ton ne connaîtrait ni Kant ni Platon ! 
L'on ne saurait pas que Kant a renouvelé la laborieuse 
entreprise de rechercher tous les élémens de toutes les 
parties de la nature humaine; qu'il a tenté, après Àris- 
tote, une énumération de la raison humaine, décrit 
avec netteté et précision les conditions et les lois de 
son développement? Nous ne saurions pas que la ré- 
duction qu'il a faite de ses élémens n'est pas la borne 
de l'analyse? qu'il n'a pas discerné les rapports fon- 
damentaux de ces élémens? qiie le. vice de la théorie 
du philosophe allemand a été de poser l'unité d'un 
côté, la multiplicité de l'autre, l'infini et le fini dans 
une telle opposition, que le passage de l'un à l'au- 
tre semble impossible? Nous n'ignorons pas que, les 
lois de la pensée énumérées, décrites et classées, Kant 
s'est demandé comment de ces lois qui sont propres 
à la pensée, on peut arriver l^itimement au monde 

«rien ii*est moins subjecUf, et que les vérités qui nous sont ainsi 
«données, sont des yérités absolues ; subjectives, j*en conviens» par 
«leur rappor.t au moi dans le phénomène total de la conscience, mais 
«objectives en ce qu'elles en sont indépendantes»» 
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extérieur, à Dieu^ à tout ce qui n'est pas le sujet pénr 
sant; que ces lois étant propres au secret de la pensée, 
c'est-à-dire étant purement subjectives, il serait illo- 
gique de tirer des lois subjectives aucune conséquence 
objective, c'est-à-dire réelle et indépendante du sujet. 
Mais la nullité de la raison, rationnellement établie, ne 
cooduit-elle pas aussi bien le sceptique à repousser 
toute croyance , que l'orthodoxe à chercher hors dç 
lui-même une autorité régulatrice? Mais n'est-ce pas 
uo fait, que nous voyons le monde extérieur, que la 
pensée n'est pas le seul monde réel? La philosophie 
de la nature n'est-elle pas une induction des lois sub- 
jectives de la pensée transportées dans la nature exté- 
rieure? Le moij la personnalité, est essentiellement 
l'activité volontaire et libre; là est le vrai sujet, et la 
raison est tout aussi distincte de ce sujet que la Sisnsa- 
tion et les impressions organiques. C'est devant ce point 
capital qu^échoua le génie de iÎLâcn^.^Sa philosophie, qui 
n'admet d'autre méthode que la psychologie, est vaste 
sans doute , mais l'esprit humain est plus vaste encore , 
et les innombrables systèmes qu'il a semés à travr^ 
les siècles, sont un peu à l'étroit et mal à leur aise dans 
le cercle de la philosophie kantienne. Au resté, la cri- 
tique de la raison pure est une méthode de logique , 
dont la puissance, reposant sur un témoignage équi- 
voque, ne peut avoir qu'une valeur subjective^ c'est-à- 
dire relative au sujet qui les aperçoit, relative à sa 
manière de concevoir. D'ailleurs le professeur qui con- 
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naît Ejint et Platon j a dit iui-mème : tTout vit et se 
« soutient par la raison : les sciences , la plus haute géo- 
«mëlrie, les plus profondes mathématiques, la con- 
« naissance des cieux , l'étude de la nature et de l'homme , 
« l'histoire, cette mémoire des sociétés, la vie présente^ 
«tant de l'homme que des peuples, et la religion, ne 
«pourrait subsister devant elle, devant cette raisoa 
« qui cherche et découvre toujours * ?» Et ailleurs : « A 
« quoi servirions-nous au monde , en garrottant notre 
< pensée avec les formules de Kunt et de Hegel, ou en 
« l'ensevelissant au fond d'un sillon de l'école histori- 
« que^? Dans l'œuvre de la foi et de la civilisation, il 
« faut s'appuyer sur des principes réels, et s'adresser en- 
« suite à l'induction et au raisonnement, pour tirer tou* 
« tes lesconséquencesqu'elles renferment; connaître noa- 
« seulement les combats, mais les haltes salutaires, mais 
« l'habileté qui conserve les conquêtes^. » On peut doac 
connaître Kant et Platon ^ sans exercer une répulsion 
contre la raison de l'homme, sans se vouer au culte 
d'un système qui est incapable de rien chercher et de 
ne rien trouver. Ou bien , l'idéalisme est-il le dernier 
mot du genre humain? Les ipvé\exxAMe% démonstrationf^ 

} Revue des deux Mondes^ t. VU, p. 740. 

2 Idem, t. VIII, p. 594. 

3 idem, 

^ La philosophie, comme V entend Platon, consiste à s'élever sans eessi 
du particulier au général, du contingent au nécessaire , des idées sensi- 
bles aux idées rationnelles, des phénomènes physiques aux lois quiles 
régissent, de ces lois à leurs modèles incorruptibles, et de là à leur éternel 
auteur. 
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de Kant^ les lois subjectives de sa philosophie, sont- 
elles si invinciblement démontrées qu'on ne saurait les 
connattre sans jurer un serment solennel à ce penseur, 
et adorer ridéalisme de ce philosophe? Mais comment 
expliquer alors ces paroles du professeur de Paris : 
« L'écrivain inconnu du berceau de la morale , qui a 
«tracé l'ouvrage dont nous parlons ici, est lui*même 
« rempli de la conscience de Dieu , car il est pénétré de 
« la puissance des idées. A chaque page éclate sa foi 
« dans l'autorité de la raison et de la philosophie : 
« qu'il continue son œuvre * ?» Et de ce qile Mgr. de 
Strasbourg énumère , constate , décrive la statistique 
de la raison , de quelque manière qu'elle se développe, 
quoi qu'elle aborde, quoi qu'elle considère , soit qu'elle 
s'arrête à l'observation de celte nature qui nous en- 
toure, soit qu'elle s'enfonce dans les profondeurs du 
monde intérieur, le professeur des Législations compa- 
rées conclut qu'il ne connaît pas les Démonstrations de 
Kant et de Platon ? Et l'auteur des Lettres philosophie 
gue à un Berlinois j qui connaît ces Démonstrations j fait 
l'éloge d'un Quvrage écrit sous l'inspiration de la foi 
dans l'autorité de la raison et de la philosophie! Ces 
russes, qui, dit-on, au sortir d'un bal, courent se plon- 
ger nus dans la neige, n'éprouvent pas une impression 
plus violemment contradictoire qu'on en ressent d'as- 
sertions si opposées. Une grande erreur de Kant vient 
de ce qu'en se plaçant exclusivement à la cime, de 

^ Revue des deux Mondes, 15 juiUet 1835, p. 239. 
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l'immensité y de l'éternité , de l'être en soi , de la sub- 
stance infinie, il avait oublié un terme qui égale tous 
les autres en certitude, savoir : l'idée de ta cause. L'im- 
mensité ou l'unité de l'espace, l'éternité ou l'unité du 
temps, l'unité des nombres, l'unité de la perfection , 
l'idéal de toute beauté, c'est une cause aussi, non 
pas une cause relative, contingente, finie, mais une 
cause absolue, qui n'a pu ne pas se manifester dans 
l'univers. Si donc le professeur de la capitale avait voulu 
prolonger son séjour Au delà du Ahin S il n'aurait pas 
vu la domination absolue de l'idéalisme , mais une 
nouvelle philosophie, qui, né pouvant s'arrêter au 
système de la subjectivité absolue , s'est armée d'une 
logique puissante à laquelle il n'est pas facile de don- 
ner un démenti désespérant. Il aurait pu faire la con- 
naissance d'une foule de savans qui, quoique familia- 
risés avec les démonstrations de Kant j sur l'impuissance 
de la raison, ne laissent pas de faire peu de cas de ce 
qu'ils appellent « les intelligibles sophismes du philosophe 
« de Kœnigsberg^. vCe retour vers la réalité indique as- 
sez que la philosophie allemande contemporaine, et qui 
est fatiguée de se lancer dans des nuages, ne se donne 
pas pourauréole les brouillardsde£a/t/. Hegel commen- 
çant sa doctrine par enseigner l'impossibilité de philo- 
pher d'après le procédé de Kant^ aurait démontré au 

^ Sous ce titre, par M. Lermioier. 

^ Voy. de la Philosophie allemande, par A. Scbweigaard, Introduction 
philosophique. 
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lettré de Paris l'existence de Tessence absolue des cho- 
ses comme point de départ ;, M. Henri Heine , quoiqu'il 
ait introduit le pei*si£lage superficiel du dix*huitième 
siècle dans l'atmosphère solide et sérieuse de la philoso- 
phie germanique, lui aurait prouvé que <i Emmanuel 
« Kant en voulant prouver que nous ne savons rien des 
* choses telles qu'elles sont en elles-mêmes et par elles- 
tmêmeSjmais que nous n'en avons connaissance qu'au* 
fi tant et de la manière qu elles se re fléchissent dans notre 
« esprit j nous rend semblables à ces prisonniers dont Pla- 
« ton fait une peinture affligeante dans le septième livre 
<ide sa république^. » Schweigaard lui aurait parlé de la 
philosophie kantienne comme d'une doctrine de fic- 
tions, de suppositions arbitraires, grande seulement 
en perspectives vides ^; et, au milieu des attaques li- 
Trées à la doctrine de Kant ^ le professeur de législa- 
tions comparées aurait aperçu Herder attaquer la cri- 
tique de la raison pure ai\ec cette chaleur généreuse 
que produit l'intelligence, l'énergie et l'accent de la 
raison. 

Si, repassant le Rhin^ le même professeur, eût con* 
suite des métaphysiciens français, M. Ampère lui au- 
rait appris que , 4ans sa propre recherche sur le fon- 
dement de nos connaissances, il avait commencé par 
rejeter l'existence objective, et qu'il avait été disciple 

* De V Allemagne depuis Luther» par Henri Heine. 
2 De la PMloaophie allemande, par Schweigaard; Y Histoire de la 
philosophie, par M. C. Hippeau , p. 502 et 596. 
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de Kani; mais que, repousse bientôt, par ce nouvel 
idéalisme, comme Reid Tarai t ëlë par celui de Hume, 
il Tavait tu disparaître devant l'examen de la nature 
des connaissances objectives généralement admises. Au 
reste, nous ne voyons pas pourquoi Mgr de Strasbourg 
aurait dû aller s'abreuver aux sources de Tintelligence en 
Allemagne , sans se demander si une eau pure jaillit 
de ses rochers, ou si un trompeur mirage ne leurre pas 
d'une onde chimérique; qu'il dût préférer l'autorité 
d'un philosophe , à style lourd et empesé, qui soutient, 
dans sa critique du jugement j que le génie n'a rien à 
faire dans la science, à celle des siècles, à ces grands 
principes qui forment un. ensemble, représentent une 
pensée complète. Gœthe et Herder sont allés rejoindre 
L^ssing et tant de systèmes qui promettaient l'éternité; 
Hegel, le puissant Hegel, qi)i n'est plus, ignore la trace 
lumineuse que laisseront dans l'histoire son étoile el 
son noDQ; et la gloire de Kantj si radieuse qu'elle fût, 
n'a pas duré , car « tout dans notre siècle , s'écrie le pro- 
« fesseur des Législations comparées, est ramené à la rai- 
€Sûn, même les sentimens les plus vifs, les emportemens 
« les plus héroïques^. » Une preuve certaine que Mgr de 
Strasbourg connaissait lesMémonstraêioris de Kant, lors- 
qu'il prit la défense de la raison contre les adversaires 
des élémens constitutifs de l'humanité, c'est qu'il leur 
reprocha d'avoir forgé leurs leçons sur l'enclume d'une 
nébuleuse philosophie allemande ; « d'être allés deman- 

< M. Lerminicr , Revue dei deux Mot^ès, 15 juin 1838» p. 843. 
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^der les lumières à un philosophe étranger^ qui consacra 
« sa vie à creuser des questions abstraites j et ne rapporta 
ule toute cette profondeur qu'une impénétrable obscu- 
« ritéj » et le savant évêque de Strasbourg cite nommé- 
ment la critique de la raison pure de Kant *, Ceux qui, 
ea matière de philosophie, veulent imposer à la pensée 
une autorité supérieure, ne songent pas, dit M. Cousin , 
que de deux choses l'une : ou la pensée ne comprend pas 
cette autorité, et alors cette autorité est pour elle comme 
si elle n était pas; ou elle la comprend, elle s'en fait une 
idée, et l'accepte à ce titre, et alors c'est elle-même 
qu'elle prend pour mesure, pour règle. Et si la raison 
ne pouvait fournir une solution des questions profon- 
des qui surgissent en philosophie, au milieu des pro- 
diges de notre industrie, de nos institutions et de nos 
arts, toute discussion cesserait, il n'y aurait plus de 
développement du principe de l'intelligence. Mais alors 
comment la raison, ce rayon immortel que Dieu dé- 
posa dans le sein de l'homme, lutterait-elle avec les 
discussions de l'esprit et de la plume? Si , au lieu d'être 
une déesse, elle n'était plus qu'une simple femme, 
comaie Clorinde, ses premiers coups la trahiraient et 
ae pourraient portier de rudes atteintes. Sans dout,e 
jue c'est à la philosophie religieuse qu'il faut s'adres- 
ler, à une philosophie chrétienne, qui reçoive ses prin- 
cipes de la révélation pour acquérir là science de notre 

m 

'^ E:tpot\t%<m abrégée dé$ queUions Ut plu$ importàhles de la rHigion, 
. 21 et 34. 
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principe et de nous-mêmes; que c*est la connaissance 
approfondie de Thomme et de la nature , appuyée sur 
la parole qui nous dit Torigine de la nature et de 
l'homme; que l'application des principes que cette pa- 
role nous fournit, à l'histoire du monde et de Thuma- 
nité, est la noble tâche imposée à la philosophie, son 
point de départ, la méthode qu'elle doit suivre pour 
arriver à l'intelligence avec l'entier développement des 
élémens qui lui soat nécessaires pour être une vraie 
intelligence, mais tout cela ne justifie pas une méta- 
physique obscure, dont il faut acheter la moindre idée 
par un effrayant travail d'esprit, et qui se signale par 
l'absence du sentiment de la réalité ^ Pourquoi d'ail- 
leurs substituer à une dialectique ferme et décisive, 
le transcendantalisme allemand ^ui ne suffit point à 
l'homme , parce que sa pensée s'élance au delà et der- 

1 «Il a sufÛ, dit M. Cousin, d'une seule erreur psychologique, pour 
«jeter Kant dans une route qui Ta conduit dans un abtme. Kant a fait 
«une admirable analyse de la raison humaine. Il est impossible de dé- 
«crire ayec pins de netteté et de précision les conditions et les lois de 
«son déyeloppement; mais n'ayant point analysé avec le môme soin 
«Vactivifé yolon taire et libre, ce grand homme n'a pas vu que c*csl à 
«celte classe de phénomènes qu'est attachée la personnalité, et que 
«la raison, bien qu*unie à la personnalité, en est profondément dis- 
«tincte. Or, si la raison est personnelle, comme Tattentipn et la \o- 
«lonté, il s'ensuit que toutes les conceptions qu'elle nous suggère sont 
«personnelles aussi , que toutes les Térités qu'elle nous découvre sont 
«purement relatives à notre manière de concevoir, et que les objets 
«prétendus réels, les choses, les êtres, les substances dont cette raison 
«nous révèle l'existence, ne reposant que sur ce témoignage équivo- 
«que, ne peuvent avoir qu'une valeur subjective, o' est-à-dire relative 
«au sujet qui les aperçoit, et nulle valeur objective, c*e8l4-dire réelle 
«et indépendante du sujet.» 
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rière ce inonde, qu'il conçoit et ne peut ne pas concevoir 
uQe puissance supérieure à la sienne, une puissance qui 
brille dans la grandeur et la beauté de TuniversP Le pas* 
sage suivant , cité par ^gv de Strasbourg , ne prouve 
pas non plus que le philosophe grec contredise le théo- 
logien célèbre, a O mon ami , il est facile de vous proU" 
<iver que lès dieux existent. Et comment? D'abord la 
«terre, le soleil, les astres, tout cet univers , puis la 
«magnifique variété des saisons de l'année, des mois, 
«en sont une démonstration: joignez-y l'accord des 
« Grecs et des barbares qui le confessent ^ » N'est-ce pas 
là une nouvelle preuve, si elle était nécessaire, que la 
théologie et l'onthologie se disputent les mêmes prin- 
cipes et les mêmes vérités? Il est honorable de se lais- 
ser entraîner vers la vérité par une analogie qui faitsa 
gloire; de tout temps et dans les âges les plus troublés, 
les moins assujettis à une discipline et à une croyance, 
il y a eu des âmes tendres, pénétrées, ferventes, ravies 
d'infinis désirs et ramenées par un essor naturel aux 
régions absolues du vrai, du beau et du sublime; mais 
si vous aimez. la nature humaine, il faut l'accepter telle 
qu'elle est, ne pas la mutiler en vous, sous peine de 
succomber à des préjugés d'un genre ou d'un autre. 
Les vérités révélées supportent les formes de l'argu- 
mentation, comme un géant manie le glaive d'un nain. 
Quelle que soit sa forme, quel que soit son objet, vul- 
gaire ou sublime, la foi ne repousse pas le consente^ 

' Platon , des £ot«, liv. 10. 
I. 13 
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ment de la raison à ce que la raison comprend sous un 
rapport. Mallebranche prit la raison pour arriver à la 
foi y fit triompher le Christianisme par les armes que 
le philosophisme employait à sa perte. Mesurant la 
hauteur des yéritës les plus sublimes^ il prouva qu'ils 
étaient nécessaires pour expliquer ceux de la philoso- 
phie, et qu'ainsi ces dogmes, que l'incrédulité pre- 
nait pour de ténébreux problèmes , étaient de radieu- 
ses solutions. Sous les vérités les plus inaccessibles, il 
y a des idées qui peuvent être saisies et traduites au 
grand jour de la lumière. Les plus grands docteurs de 
l'Église ont même tenté une explication des mystères les 
plus profonds; donc ces mystères tout saints, tout sacres 
qu'il étaient à leurs yeux, contiennent des idées qu'il est 
possible de dégager de leur forme ; donc ils ont résolu, 
par la dialectique , des questions qui ne sont pas de la 
sphère de la raison , sans fausser l'esprit et d^rader la 
science. Dira-t-on qu'ils comptaient plus sur la forme 
systématique de la doctrine que sur la doctrine elle- 
même; sur le savoir-faire de l'homme que sur la vertu 
de l'esprit? Mais qui pourrait soutenir que ces génies 
n'aient pas reconnu que, si la forme est sainte, les idées 
qui sont au-dessus le sont aussi, et que ce sont ces 
idées que la raison dégage et qu'elle considère en elles- 
mêmes ? Le plus sûr moyen d'accorder la raison et la 
foi, c'est de cipaenter cette union, de défendre les 
droits de la philosophie et ceux de la religion. La 
révélation du Christ, en nous donnant ime' idée bien 
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claire, bien distincte de tous les faits de la rdigion, 
dateurs rapports, de leurs principes, satisfait complet 
tement la raison. Sans doute que Dieu peut seul im« 
poser à nos actions la mesure du bien et du tuai , parce 
que seul il a autorité sur Thomine , et qu'il sait , lui 
Créateur, les lois de la Tie et de la mort; mais de même 
que la nature humaine est la matière et la base de This- 
toiré; que Thistoire est pour ainsi dire le juge de la 
nature humaine, et l'analyse historique la contre- 
épreuve décisive de l'analyse psychologique, la certi- 
tude de l'observation intérieure , qui précède celle de 
l'histoire, est la représentation en grand de la nature 
humaine. Si donc il y a identité essentielle de la religion 
et de la vraie philosophie, il y a folie à se créer une foi 
par les seules forces de la raison ; à accoler au nom de 
Jésus-Christ je ne sais quel Dieu nouveau. La foi chré- 
tienne, elle seule, explique l'origine de la vie humaine, 
la grandeur et la misère de l'homme; mais fidèle à la 
loi du progrès qui régit l'univers, et à je ne sais quel 
caprice et à quel luxe de la pensée, qui n'a pas de fon- 
dement dans la nature, qui pous est commune à tous , 
ni par conséquent 'de rang dans l'ensemble des con- 
naissances humaines, un néo-christianisme mystique 
affecte de ne jamais se reposer dans la recherche de la 
vérité, de suivre toujours la marche haletante de l'ac- 
tivité humaine. Comme il voit se manifester avec éclat 
le développement de la vie sociale, le développement 
de la vie intellectuelle, de la vie intérieure, de l'homme, 

i3. 
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de ses facultés, de ses sentimens, de ses idées, il voudrait 
que la religion elle-même, celte loi immuable des siè- 
cles el des mœurs, fût considérée comme une progrès- 
sion continuelle, se prêtât aux mouvemens du siècle. 
«La religion catholique^ dit-il avec une intrépide as< 

«surance, paraît grande et sublime au vulgaire^ mais 

• 

« du haut de son génie ^ un' œil exercé aperçoit en elle des 
« marques de dépérissement et de décadence ; une lente 
« corruption mine ce noble édifice et en présage la chule, 
« Voyez^ ajoute- t-il en se servant d'une image, v(y>jn 
« cet arbre majestueux de la montagne j dont la tête ton- 
« che au ciel^ dont les racines descendent aux enfers; il a 
« nourri de ses fruits et abrité de sa verdure une longue 
^ suite de générations; il semble encore braver les frimaSj 
fil* aquilon et la foudre; mais la pourriture a gagne 
diles racines^ la sève s'est retirée dans les lointains ra- 
« meauXy et bientôt Use dissoudra en poussière. Telle est 
« l'état du Catholicisme. » « Il vit et respire ^ mais enchaîne 
^sur sa base par une insurmontable torpeur^ il occupe y 
« il oppresse encore une partie du monde ^ mais il ne vi- 
« vifie plus la terre : c'est la décrépitude d'un grand corps 
« long à périr^. » L'expérience devrait avoir rassuré de- 
puis longtemps sur les destinées d'une religion qui tire 
son principe , sa loi , sa vie , de l'essence de Dieu même ; 
dont la cause est celle de l'avenir comme du passé, 
c'est-à-dire de la vérité qui ne vieillit point , qui ne 
meurt point, et dont l'éternelle jeunesse suffit à Tac- 

1 Bévue des deux Mondes, t. Vil, 15 septembre 1832. 
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tivité des géaératiotis qui se succèdent sur la face du 
globe. Combien de fois, dans le cours du dix-huitième 
siècle, a-t-elle paru, je ne dis pas prête à périr, mais, 
selon toutes les vues humaines, déjà perdue sans res- 
source, engloutie, anéantie par la tempête! C'est du 
seJQ même du tombeau, et du fond des abîmes qu'elle 
ressort glorieuse , triomphante, qu'elle apparaît avec 
plus de grandeur et de puissance. La vérité que l'homme 
n'a pas faite, il ne peut pas la changer : elle vit comme 
l'intelligence , trouve dans sa propre force une défense 
sûre, invincible. On ne la verra jamais, comme Ma- 
rins, assise sur des ruines. Tous les dogmes de la reli- 
gion s'enchaînent si étroitement^ que le temps qui vieillit 
tout ^ y ne peut les détruire. La vraie doctrine est cette 
maison bâtie sur le roc , qui pourra quelquefois paraî- 
tre ébranlée, mais qui ne sera jamais abattue. Â.près 
un temps de sèche indifiTérence, elle refleurit comme 
la nature après un long hiver. Partout où resplendira le 
Christianisme, on la verra créer un trésor de jouissances 
sublimes. Il se révèle à plusieurs symptômes , et entre- 
tient par la constante succession de ses évêques, le plus 
bel ordre de discipline. Ses ressources sont infinies; ce 
que Dieu a résolu demeure immuable : il est donc 
certain pour quiconque a foi dans l'Evangile du Verbe 
incarné , que le Ciel conservera l'Eglise et la vie puis- 
sante qui l'anime. Son fondement est la pierre : on la 
voit à toutes les époques soutenir le choc des persécu- 

• Promélhée d'Eschyle. 
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lions qui ensanglaalèreat soo berceau, se fortifier gra- 
duellement, malgré ceux qui ne rêvent que ruines. 

Supposez un faible enfant qui de son souffle, veuille 
obscurcir les feux étincelans du soleil; un yieillard 
mourant qui veuille ébranler un énorme rocher : Eh 
bien! ce faible enfent aura de son souffle impuissant 
éteint l'astre du jour ; ce vieillard moribond roulé sur 
le globe son énorme rocher , avant que, réunis , les en- 
nemis du Christianisme aient pu arracher une pierre 
de l'édifice immortel que Dieu a fondé sur la terre. 
Tous les systèmes humains s'usent, le principe chrétien 
reste debout et marche vers l'idéal divin. On a vu les 
saints -simoniens : ils avaient fait rayonner un monde 
plein de magnifiques féeries ; leur conviction paraissait 
si profonde, leur foi si robuste, leur parole si passion- 
née! On avait pu les voir se grouper avec tant de zèle 
pour aller à la découverte des grandes vérités morales, 
religieuses et politiques; on avait pu les voir poursuivre 

si hardiment leur tâche au milieu des plus amères dé- 
risions, des plus décourageantes ironies; et tout cet 

appareil de régénération sociale s'est éclipsé, toutes ces 
associations se sont dissoutes , et il n'est resté debout 
que les pensées puisées par Saint-Simon dans les vieilles 
écritures : que la récompense doit suivre les œuvres, 
que l'on n*a le droit de manger qu'en travaillant. La re- 
ligion chrétienne est comme l'infini de l'espace et du 
temps. Nul mortel n'est capable de modifier ses dogmes : 
elle a sa raison d'être, sa nécessité, sa loi et sent pal- 
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piter dans soa cœur une àme immortelle. On peut la 
persécuter 9 l'opprimer; ranéantir, jamais. Ce fut sur 
les bûchers et les échafauds, au milieu des cris de rage 
de ses ennemis , qu'elle a pris ses plus larges, ses plus 
rapides accroissemens. Si le souvenir d'Ilion qui est 
bien yieux , nous émeut encore dans la bouche du poëte; 
si la puissance du talent rajeunit les beaux et antiques 
sujets de la mythologie ; les espérances du genre hu- 
main , sauvé sur le Golgotha, auraient-elles été un rêve , 
de vingt siècles? S'éteindraient-elles comme Troyes, 
qui a péri dans la nuit d'une fête? Pour voir combien' 
le catholicisme est vivant, il faut, laissant là les discours 
de ses adversaires et les phrases ambitieuses du pan^ 
théisme moderne, pénétrer dans une autre sphère et 
soulever le voile qui couvre les innombrables œuvres de 
miséricorde qu'il inspire. Alors se présentera un spec- 
tacle que ne soupçonnaient pas les créateurs de reli- 
gions nouvelles, et qui ne saurait produire qu'une 
religion dont les préceptes reposent sur un immense 
amour de Dieu et des hommes. Et si la religion catho^ 
tique ^ si spirituelle, si profonde dans ses détails, si 
grande, si majestueuse dans son ensemble depuis 
qu'elle est fondée la religion du peuple, qui essaya, 
par toutes sortes de voies, de réprimer, dans nos vieux 
siècles, le recours à la violence, les guerres ccntinuelles, 
et introduisit dans la société plus d'ordre, plus de 
douceur; la seule où le malheur trouve un port et un 
asile , la seule qui intéresse et remue les âmes; si cette 
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religion, dis je, s'avançait à pas rapides vers la mort; 
si dix-huit siècles d'illustrations et de gloire devaient 
s'engloutir dans un vaste tombeau; si le grand astre 
qui a éclairé le monde moral allait s'éteindre et re- 
plonger les peuples dans une obscurité profonde , que 
deviendrait alors l'univers, quel ancre lui resterait-il 
dans le naufrage? Qui remplacerait alors une religion 
qui prend pitié du pauvre , du faible , rétablit la fra- 
ternité parmi des enfans investis des mêmes droits, 
soumis aux mêmes devoirs, fait comprendre les obliga- 
tions qu'imposent lavraie liberté et les sacrifices qu'elle 
exige? Le matérialisme? Mais ne serait-ce qu'un monde 
de boue vers lequel nous devrions marcher pour y 
éteindre le rayon divin qui brille en nous , et effacer 
sur notre front le noble caractère de l'immortalité? 
Autant vaudrait -il descendre dans le fumier d'une 
étable, et s'assimiler aux brutes qui rampent à nos 
pieds. Les Protagore et les Epicure , qui ont tué Rome 
et la Grèce , sont la mort des nations et des peuples. 
On sait combien de maux les Helvétius et les la Mettrie 
ont répandus dans toutes les branches de la vie publi- 
que. Vous ne voudriez pas que vos bras soient meurtris 
par les fers, dites-vous, ni vous faire un oreiller de 
chaînes, et vous marqueriez vos semblables d'une em- 
preinte plus vile encore; vous ne leur laisseriez pour 
éternelle patrie que l'horrible corruption du sépulcre? 
Serait-ce là cette société nouvelle, dans laquelle l'espé- 
rance du néant ferait la vigueur de sa jeune vie, tout 
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CD produisant la prostration de l'intelligence? Mais il 
ne reste plus de conséquences à. tirer de Tabject sen- 
sualisme : le .dix*huitième siècle l'a porté à l'apogée de 
sa honte. Il n'a d'autre avenir que le mépris et l'indi- 
gaation des peuples. 

La religion serait-elle remplacée par l'idéalisme ma- 
nifestée dans les lois siibjectives de la philosophie, de 
Kantj et arrivé à son dernier terme dans 1^ subjectivité 
absolue du moi de Fichte? Mais ce système,, qui a reçu 
tout son développement possible , quant à la classifica- 
tion de la logique/heUrte violemment la logique dans les 
insoutenables antinomies. Cherchez, autant qu'il vous 
plaira , à creuser tous les systèmes qui ont paru depuis 
trois mille ans; ouvrez le catalogue qu'en a dressé le docte 
Fabricius, et vous vous convaincrez qu'ils ont l'impuis- 
sance de satisfaire à tous les besoins de la pensée hu- 
maine. Les inspirations de la philosophie lui sont reve- 
nues de l'Orient : c'est des mystères, dit M, Cousin, que 
la philosophie est sortie. Dans l'Egypte et dans la Perse 
elle a laissé plus de monumens figurés que de mbnu- 
mens écrits; dans l'Inde elle n'est guère qu'une inter-. 
prétation des livres religieux de ce pays. Elle descend 
du centre de l'Asie dans le bassin de la Méditerranée 
et sur les côtes de la Grèce. Socrate représente l'idée 
de la réflexion en soi , produit un mouvement de ré- 
flexion. Ce mouvement s'épuise; Platon s'arrange avec 
le symbolisme païen qui avait tué Socrate. La méthode 
est la pensée de Descartes : cette méthode est supérieure 



À 



202 ESSAI 

aux procédés de l'esprit antique de toute la supéribrilé 
de notre civilisation sur celle de la Grèce. Cest la phi- 
losophie cartésienne qui a produit Brucker; c'est la 
philosophie de Locke qui a produit Tiedexnann, et 
c'est la philosophie de Kant qui a produit Tennemann. 
Et après l'idéalisme de Kant et l'empirisme de Locke, 
il n'y a plus, selon M. Cousin, d'autre combinaisoa 
nouvelle que l'union de ces deux systèmes dans le cen- 
tre d'un vaste et puissant éclectisme. 

La religion serait-elle donc remplacée par Veclec" 
tisme^ le choix des vérités dans chaque système, ou le 
respect pour tous les élémens de l'humanité et des cho- 
ses ? Mais il n'y a pas de force dans l'étendue : les con- 
traires ne constituent pas l'harmonie , l'harmonie sup- 
pose l'unité; l'unité seule peut produire l'harmonie. 
Tout ce qui ne part donc pas de l'unité arrive à la dissolu- 
tion , entre à pleines voiles dans le vide* Il n'y a d'ailleurs 
que deux manières d'exercer un choix : ou l'on se déter- 
mine d'après certaines règles généralement admises et 
que l'on accepte comme la raison de l'humanité entière, 
ou bien on pose en principe la souveraineté de la raison 
individuelle, et dans ce cas chacun se doit faire sa loi ia- 
tellectuelle et morale selon les lumières qu'il a trouvées 
en sa conscience. Dans la première théorie, la liberté est 
opprimée par la majorité; la société neutralise l'indi- 
vidu ; l'opinion contraire, isolant les individus, ne peut 
produire que des tendances divergentes , des fanatismes 
hostiles. L'anarchie est dès lors inévitable ; les phéoo- 
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mènes sont opposés les uns aux autres y s'exclueat mu-s 
tueliemeiit. Au reste , le choix des véri lés pourrait-il en- 
fan ter un culte, ua système de croyances ? Dira-t-on que 
réclectisme 9 s'il est profond, doit être positif; qu'il doit 
emprunter aux écoles rivales toutes leurs parties fé- 
condes, et ne leur laisser que leurs parties négatives, 
leurs contradictions et leurs querelles? Mais la vérité 
existe-t-elie plutôt dans l'affirmation que dans la né- 
gation? D'ailleurs , les élémens positifs opposés ne peu- 
Teut se combiner en aucune façon , par la raison fort 
simple qu'une chose est ou n'est pas. Que peut encore 
faire Véclectisme entre deux affirmations inconciliables? 
Il produira , non pas une explication nouvelle , mai$ 
un mot nouveau. Au resté, le procédé éclectique est 
d'une application souvent impossible; il ne parviendrait 
pas à concilier raisonnablement deux thèses contra- 
dictoires dans leurs affirmations! C'est à l'œuvre qu'il 
faut juger les doctrines. L'éclectisme nie la révélation 
directe des vérités morales et religieuses aux premiers 
hommes dans d'intimes rapports avec le ciel, et la 
transmission de ces vérités aux autres hommes, par 
la seule voie de tradition, comme si ces vérités eus- 
^nt pu être réveillées dans la conscience de chaque 
homme, par la seule observation de la nature. Or, 
il résulte, par des preuves de f^it, que puisque l'homme 
est en possession des noîystères du ciel , il a fallu que 
ces mystères, lui aient été primitivement manifestés, et 
qu'ils se soient conservés dans la mémoire de l'huma- 
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nité, se développaDt , selon les promesses de Dieu, 
sans jamais changer au fonds, sans variation ancuue. 
Tous les successeurs de Desoartes ont admis pour prio- 
cipe générateur de toute philosophie, l'analyse de la 
pensée, et de ce même point de départ, Locke, Kant 
et Reid sont arrivés à des termes opposés. Le choix est 
un effet de la mobilité de Tesprit, qui. ne sait à quoi se 
prendre et se tenir; en suçant la fleur de toutes les idées, 
et en buvant au calice de tous les systèmes, on ne s'élève 
à rien de solide. M. Cousin, qui a si bien compris tout 
ce que la théorie des facultés de l'esprit humain a de 
faux, et ce qu'elles offrent de vrai , qui a confirmé par 
le témoignage de l'histoire son système philosophique, 
s'est efforcé de prouver qu'il est complet parce qu'il n'y 
a de vérité que dans ce qui est complet. 11 reconnaît que, 
, a déjà avant la mort de Fichte^ une nouvelle philosophie 
« ne pouvant s'arriîter au système de la subjectivité abso- 
ut lue , et pour ainsi dire sur la pointe de la pyramide du 
« moi , est redescendue sur la terre et revenue à des vues 
« plus réelles. La philosophie allemande contemporaine, 
«[ ajoute le célèbre professeur, qui exerce en Âillemagae 
« une aussi grande influence , une aussi grande autorité 
« qu'en a jamais eue celle de Kant et Fichte , s'intitule 
^Philosophie de la nature. Ce titre seul vous indique 
a assez un retour quelconque vers la réalité^. » Que faut- 
il conclure de ces changemensP Que toutes les philo- 
sophies , depuis lesYédas Indiens jusqu'à MM. Schleier- 

1 Coursd7)ts(. (2e (a pAi7os.« prof, par M. CoasiD/1828yl3*leçon, p. 27. 
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mâcher , Brandis et Creuzer , auxquels la philosophie 
de Platon , d'Âristote et d'Alexandrie sont déjà si rede- 
vables; depuis Socrate jusqu'au panthéisme de Hegel, 
et qui ont donné plus ou moins à la nature humaine 
de remonter à la yertu , de se perfectionner , n'ont pu 
arriver à ces profondeurs des dogmes chrétiens, sur les.- 
quels les Augustin , les Pascal , les Bossuet , ont planté , 
comme sur un sol fécond , le majestueux arbre de la 
vérité. En tenant même compte aux maîtres de la sa- 
gesse humaine des beaux horizons que des génies ont 
su découvrir , on leur demanderait en vain raison de 
ces grands principes qui répandent à flots les douces 
lumières de la science , et acquièrent aux siècles un as- 
cendant sur les peuples. 

Si la religion n'était que théodicée et psychologie, 
Q'aspirait qu'à connaître les attributs de Dieu et les 
facultés de l'àme, à deviner et à saisir le principe gé- 
néral du monde et le phénomène de la pensée; si la 
terre devait dévorer l'homme tout entier, l'enchaîner 
pour toujours dans la solitude du tombeau, dès lors 
la raison eût pu être appelée à s'élever jusqu'aux croyan- 

9 

m 

ces, à étudier l'homme, non pas comme un curieux 
sujet d'analyse ou uue énigme qu'il faut dénouer ingé- 
nieusement , mais comme un agent noble, libre et 
moral , investi de droits , lié de devoirs , et c'eût été 
une assez belle couronne pour prix de ses efforts. Mais 
les secrets de la révélation chrétienne, habitant dans 
les impénétrables profondeurs des conseils divins, où 
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« 

la faible raison humaÎDe tombe dans un abîme eDtr'ou- 
yert devanl toutes les issues de la pensée, il a fallu qu elle 
reçut d'une main divine ces mystères que la raison 
n'aurait jamais pu découTrir. Voulez-vous ne pas être 
séduit par un vague et nébuleux philosophisme qui 
parle d'esprit progressif sans déterminer les lois du 
progrès? R^ardez, dit M. Lerminier, cet homme sim- 
ple, de bon sens, parlant à tous, pas métaphy^cien ; 
il brise te paganisme. La loi de Moïse sera dissoute dans 
sa lettre , et complétée dans son esprit paç un Nazaréen 
peu curieux des spéculations métaphysiques^. Mais, dé- 
tournant leurs regards de la révélation chrétienne, qui 
éclaire ce que les opinions humaines laissent dans l'om- 
bre , de hautes facultés aiment mieux descendre dans 
les profondeurs des àge^, fouiller dans cet immense 
amas de sophismes qui égarèrent presque toutes les 
écoles, se noyer même dans un océan de systèmes, 
que puiser à la source de la vraie science , qui a pour 
objet les vérités et les lois éternelles; pour résultat , le 
bonheur des individus, des familles et de toute la so- 
ciété. De même qu'autrefois la doctrine de Proclus, 
désespérant d'Alexandrie, s'était réfugiée à Athènes, 

« 

avant que d'aller se perdre dans le vague, dans un mys- 
ticisme exclusif, de même on fait voyager Véclectisme 
d'une extrémité du monde à l'autre, en se prenant 
d'enthousiasme pour un recueil d'opinions extravagan- 
tes; et, contre le bon sens, on cherche à faire un al- 

2 Revue des deux Mondes, 15 mars 1832, p. 749. 
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liage ridicule, mais que roa juge confornie au besoin 
du siècle. Qu'était Thomme avant de paraître sur la 
terre? Préexistait-il à son apparition dans l'humanité? 
Sous quelle forme et' de quelle façon? Qu'est-<;e que 
notre apparition terrestre , notre manifestation dans le 
temps? Est-ce la première scène, le premier acte du 
grand drame de notre existence? N'est-il, au contraire, 
que Texpiation d'une existence antérieure? Ne serai t*ce 
encore qu'une initiation à une autre vie, qu'auraient 
précédée et que devraient suivre grand nombre d'ini- 
tiations analogues? Cette vie passagère, qui n'est qu'un 
point dans la continuité de nos destinées, est-elle un 
châtiment ou bien une récompense? Une déchéance 
ou bien une conquête? Au bout de notre route terres- 
tre, arrosée de nos sueurs et de notre sang. Dieu nous 
délivrera-t-il pour toujours de ces voiles pesans de l'es- 
pace et du temps, sous lesquels nous courbons nos 
têtes? Ces redoutables mystères, auxquels nous tou- 
chons par notre cercueil et par notre berceau , est-ce 
l'éclectisme, qui prétend renouveler l'histoire de la phi- 
losophie comme la philosophie elle-même , qui en dé- 
chirera le voile? 

La méthode la plus rationnelle de rendre compte 
i un système, consiste à en exposer la pensée principale, 
lominante ; à descendre de là dans les détails, à suivre 
%lte pensée dans ses rayonnemens; mais il faut pour 
^la que le système ait décidément son dernier mot, 
•t l'éclectisme est essentiellement vague, obscur, inco- 
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hérent. Ecoutez son langage: «L'espril humain, dit-il, 

c par les bornes de sa nature , n'embrasse jamais la to- 

« lalité d'un fait intérieur ou extérieur, c'esl-à-dire que 

«la perception n'est jamais identique à Pobjet; et, eo 

« yertu delà même infirmité, l'idée ou la perception ré- 

« fléchie laisse de coté une portion de son objet, comme 

a le mot est lui-même une expression imparfaite de l'i- 

a dée; ce principe est la base scientifique de la tolérance 
« et de la raison de la liberté de discussion. Car si l'on 

« place quelque part l'infaillibilité absolue , on donne 
a par là seul gain de cause à l'intolérance et au despo- 
«tisme. Le bon sens, conclut V éclectisme y l'amour de 
«la vérité, s'unissent donc pour condamner l'intolé- 
« rance. » Ainsi, parce qu'il y a diverses méthodes, di- 
vers systèmes en psychologie, en logique et en méta- 
physique , de tous cotés dans les opinions humaines 
opposition et contradiction, l'unique solution, selon IV- 
clectismej serait dans l'acceptation des -contraires, dans 
une fusion de ce qui se repousse invinciblement. De 
telles maximes, si contraires au bon sens, à la vérité. 
et par conséquent à la charité , qui ne repose que sur 
des principes vrais; une doctrine qui se place entre 
deux systèmes diamétralement opposés, offrant des 
fruits^ de vie et de mort, pour consiicrer une prétendue 
tolérance y qui n'existe ni dans les sciences, ni dans les 
lettres, ni dans les arts, a dû nécessairement finir pa 
expirer sous le mépris d'un siècle qui a soif de réalités 
Le savant, convaincu des lois qui r^issent le globe 
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combat les hypothèses contraires : le mathématicien et 
le professeur des langues ne tolèrent des fautes ni con- 
tre le calcul, ni contre la grammaire. La légitimité clas- 
sique et l'innovation romantique né yont pas ensemble; 
les contraires s'excluent mutuellement. Partout de l'in- 
tolérance contre l'erreur ; la vérité commande l'inflexi- 
bilité dans les principes. 

Appliqué à un gouvernement représentatif, Véclec" 
tlsme peut s'occuper activement de tout ce qui peut 
perfectionner lesystèbae d'un Etat, favoriser la liberté 
publique, produire la concorde et la force au dedans, 
et au dehors des chances de grandeur et de gloire. Ap- 
pliqué aux arts^ il peut donner la vie, la divinité au 
marbre, et créer un Apollon du Belvédère; mais dans 
ses rapports avec la religion catholique, qui donne la 
certitude, puisqu'elle réclame l'infaillibilité, ne s'ap- 
puyer sur aucun principe, accepter tout, le pour et le 
contre, sous prétexte qu'on n'est pas satisfait des démon- 
strations du Christianisme; recueillir dans un même fais- 
ceau tous les élémens de la spiritualité pour en faire une 
chose mixte, sans qu'aucun des élémens ne domine les 
autres; choisir dans ùnç doctrine positive ce qui plait, 
selon les applications qu'on en fait.à la spécialité qui 
nous est propre, c'est un système eunuque par sa na- 
ture , et dont les entrailles sont infécondes pour tout 
enfantement dogmatique, tout ordre de science, quel 
qu'il soit. L'idée chrétienne n'est pas en voie de con- 
quête; le cadre de la vérité subsiste; il renferme la 

I. i4 
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grandeur de la compréhension philosophique et reli- 
gieuse. < Le Christianisme, dit M. G)usin, est la vérité 
<t des vérités, le complément de toutes les religions anté- 
«rieures qui ont paru sur la terre; il est la meilleure 
« des religions , et il les achèye toutes par bien des rai • 
« sons qui ne sont ni de mon sujet ni de cette chaire, 
« mais entre autres par celle-ci qu'il est yenii le dernier, 
c qu'il est ladernièredes religions. Or, il impliquerait que 
« la religion , la dernière yenue, ne fût pas meilleure que 
c les autres, qu'elle ne les embrassât pas et ne les résumât 
c pas toutes. Venue la dernière, elle se lie à toutes les au- 
« très, et par là à tous les siècles. En fait, le Christianisme 
c du dix-huitième et du dix-septième siècle avait occupé 
« tout le moyen âge. Ses luttes et ses victoires succes- 
«sives remplissent les derniers siècles de l'antiquité 
« classique. D'un autre côté , son berceau est sur la li- 
« mite de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe. Le mosaïsme, 
c par ses développemens, se lie à l'histoire de toutes les 
« J3opulations environnantes de l'Egypte, de T Assyrie, 
« de la Perse, de la Grèce et de Rome, en même temp^^ 
K que, par ses origines, il s'enfonce jusque dans les ra- 
« cines du genre humain. Le Christianisme contient donc 
«réellement presque toute l'histoire de l'humanité ^> 
Les hautes questions de la philosophie et de la religion 
sont donc renfermées dans l'établissement et le déye- 
loppement de la vérité chrétienne, qui a présidé à la 
vie de nos ancêtres, les a, dès le berceau, pénétrés de 

1 Onziôme leçon, 3 jaUlet 1828, p. i 3. 
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soQ esprîu Toute réalité , toutes les richesses de la raison 
sont dans ses entrai lies fécondes; les penseurs, les boni- 
mes de logique ne pourront donc pas vivre en dehors 
d'elle dans leurs méditations isolées. Tout se réduit à 
savoir si la religion est divine ; si elle vient de Dieu , l'ex- 
plication radicale, de fonds et de forme ^ pour une nou- 
velle synthèse , est un miracle qui se fera longtemps at* 
tendre, car la grande lumière a éclairé le monde , ré* 
paadu de tous côtés la fécondité et la vie. Ce n'est pas 
assez que l'homme n'admette que quelques vérités ; il 
faut qu'il les adopte toutes, qu'il les professe, qu'il y soit 
teau ; la société ne repose que sur des doctrines, et, du 
moment que le sentiment du vrai succombe , accourent 
les catastrophes. Il est nécessairement des dogmes que 
chacun doit croire , parce qu'il est des droits qu'il doit 
respecter ; il faut donc qu'une autorité incontestable 
vienne fixer ces dogmes, les asseoir sur une ba^e solide, 
sans retranchement, sans réserve, sans arrière-pensée. 
Or, qui donnera une base , des racines profondes aux 
mystères? Qui obligera Thomme de les admettre, si l'é- 
clectisme, qui les regarde comme relatifs à l'état de la 
philosophie de l'époque , reste seul juge de toutes Içs 
vérités , des dogmes considérés en eux-mêmes , comme 
de leur exposition scientifique? Il est de fait que la 
philosophie n'est jamais plus éloquente que lorsqu'elle 
trace le tableau de la. faiblesse et des égaremens de 
l'esprit humain; qu'elle décompose, recompose, et que 
des recherches partielles , tout en préparapt de riches 

14. 
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oiatëriaux aux généralisations du génie, ne conslituenl 
pas un yaste ensemble de yérités. Aussi l'unité philoso- 
phique n'est-elle que L'anarchie de tous les contraires. 
L'un voué parle de tourbillons, de plein; l'autre de vide 
et d'attraction. Comment vous décider entre la métaphy- 
sique de Platon et celle d'Aristote? Vous serez dans le 
dogme avec Zenon, dansle douté avecCarnéade. Prolago- 
ras pose en principe que l'homme est la mesure de toute 
▼érité; Gorgias soutient que l'homme ne peut rien saToir 
ni rien apprendre. Epicure adopte les atomes et l'inac- 
tion de la Divinité, Thaïes l'eau, Parménion l'infini, 
Pythagore les nombres, Empédocle la sympathie et 
l'antipathie, et ce3 produits de rêves creux seraient le 
développement nécessaire d'un besoin réel de la pensée, 
leur utilité incontestable se démontrerait par des ré- 
sultats? Groirez-vous aux nomades de Leibnitz, aux 
esprits de Sv^edenberg, aux visions de S. Martin, à l'in- 
fluence irrésistible des protubérances de Mesmer? Kant, 
en étudiant le mécanisme interne de l'intelligence, en 
distinguant dans le monde extérieur la réalité cissen- 
tielle des objets de l'apparence qui frappe nos sens, 
trace des limites au delà desquelles il n'y aurait plus 
de certitude possible. L'existence de Dieu, la spiritua- 
lité de rame, l'unité ou la pluralité des substances, le 
commencement ou la fin probable du monde, lâ sanc- 
tion des devoirs moraux échapperaient à la démon- 
stration, à l'évidence. Le monde existe , dit Fichté, mai^ 
non pas avec cette sorte de réalité matérielle que nouH 
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lui avoDS attribuée : il sort des abîmes de rintelligeace 
humaine; sa forme et son existence sont intellectuel* 
les. L'homme n'est plus seulement le propriétaire et 
l'habitant du monde, il en est, en quelque sorte, le 
créateur, le souverain, le Dieu. Schelling révèle l'iden- 
tité absolue, substantielle du moi et du non-moi. L'ab- 
solu, le tout primitif, se manifeste à l'individu, dans 
la nature, et se développe simultanément dans l'ordre 
réel et dans Tordre idéal. L'homme est un monde en 
abrégé, en qui se réfléchissent les merveilles de l'univers 
entier. Hegel fond au feu de sa logique l'idéalisme, le eri- 
ticisme, l'art, le naturalisme, la religion, l'état, l'his- 
toire. Dieu, dit- il, en tant qu'esprit, ne diffère en rien 
de l'esprit de l'homme. Il est cet esprit même; il se 
manifeste par l'intelligence humaine. Nierez-vous la li- 
berté avec Hobbes? Tout serait-il Dieu pour .vous, 
comme pour Spinosa , et l'homme un fragment de 
Dieu? Mais quelle loi obligatoire possible, si l'on n'est 
pas libre, si l'on est Dieu? Or, le moyen d'accepter, 
de concilier tous ces systèmes opposés, qui se détrui- 
sent les uns les autres? Est-ce Yéclectisme qui jetera la 
lumière dans des hypothèses insoutenables, dont le 
nombre va toujours grossissant? Mais l'esprit humain, 
qui, généralement, ne peut pas se livrer à de longues 
et pénibles recherches, n'étant pas également cultivé, 
Tu n regardera com me douteux ce qui sera démon tré pour 
un autre. Et personne n'ayant le droit d'imposer à un 
autre ses propres croyances, et tous restant libres d'ad- 
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mettre ou de rejeter les dogmes au gré de leurs capri- 
ces, la Térité n'offrira plus que le désordre et la con- 
fusion du chaos. Toutes les opinions seront paiement 
vraies, également fausaes, le théismequi oublie Tattribut 
fondamental de Dieu , savoir la puissance, Faction et ce 
qui en dérive, et le panthéisme, qui s'incline devant les 
héros et les demi-dieux du paganisme, comme devant le 
Christ et les prophètes. On aura le droit de tout croire 
et de tout nier, comme on jette un regard de pitié sur 
d'énormes ruines. Ce n'est {>as tout : VécUctisme^ s'il 
est conséquent, est forcé de respecter les Systèmes les 
plus absurdes; et si cette philosophie nouvelle avait 
réellement son fondement dans l'état actuel de la so- 
ciété en Europe, elle serait loin d'être le résumé du déve- 
loppement harmonique de notre nature intelligente. 

En effet, dans son application avec la philosophie, 
Yéclectisme, formé de pièces et de morceaux, allant 
frapper à la porte dechaque système pour lui emprunter 
une petite part de vérité, et composant avec ces em- 
prunts successifs une doctrine unique , Véclecihme, 
dis-je, bazar de l'intelligence, véritable marché public 
où chacun apporte ses opinions et ses systèmes étalés 
péle-mèle et ^ns ordre , au lieu d'opérer la fusion des 
esprits, de se rencontrer et de se donner la main, ne 
produirait que confusion , qu'un monstrueux mélange. 
En vain dira*t-on que des opinions profondément en- 
racinées ne sauraient être renversées par le souffle de la 
tempête; les idées qui sont sans lien, sans cohésion, 
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sont bientôt entraînées dans une pleine dâ*oute. Aussi 
Véclectisme j que Ton a présenté comme la base de la 
nouyelle histoire de la philosophie , le symptôme du 
présent et le germe de l'avenir , et qu'on a voulu con- 
fondre avec le spiritualisme rationnel^ s'est éteint sous 
le poids de la raison publique. Ce n'est pas en se pros- 
ternant devant le vrai et devant le faux qu'on répand 
uDe vive lumière sur les élémens de la civilisation et de 
la nature humaine; qu'on s'élève à la hauteur de systè- 
mes historiques, qu'on se forme , à l'aide de l'analyse 
psychologique, un système complet des facultés de 
l'àme. La philosophie n'est pas une contemplation 
vaine, un rude exercice de l'intelligence, mais la sagesse, 
la morale, une science positive et pratique; et, sans une 
morale basée sur des principes fixes et certains, de quelle^ 
grandeur, de quel dévouement l'homme est-il capable? 
Uu brillant tableau, où toutes les opinions doivent trou- 
ver place, comme des expressions formelles de la raison 
et de la pensée, ne peut engendrer que des actions con- 
formes aux principes que l'on proclame vrais ou faux 
en même temps , c'est-à-dire des contradictions flagran- 
tes. De là des défaillances dans les mœurs, une déca- 
dence des mystères de la religion chrétienne, une froide 
et distraite indifférence. Aucun sentiment d'énergie n'est 
dès lors plus communiqué à l'âme ; elle abdique sa 

dignité, sa gloire. 

Mais indépendamment de toutes ces considérations 
générales, une seule observation particulière suffirait 
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pour flétrir Véclectisme. La religion a d'autres exigea- 
ces que les généralités toujours ins^Qisanles et incom- 
plètes. Il ne lui suffit pas que les principes dont elle 
procède soient inaugurés d'une façon éclatante dans la 
sphère des spéculations; ce qu'elle yeut encore; c'est 
'que les principes se réalisent , prennent un corps pour 
ainsi dire , et se transforment en actes positifs. La yéritë 
n'est pas seulement faite pour ceux qui ne l'enyisagent 
souvent que comme une brillante théorie, une forme 
philosophique et abstraite; elle est encore nécessaire 
au peuple, qui a besoin d'jr puiser des consolations, 
des espérances. Il faudra donc aussi que le peuple rai- 
sonne sur tout, si Véclectisme arrive à l'intelligeace, 
à l'explication de toutes choses. Car, en proclamant 
Véclectisme une philosophie essentiellement optimiste, 
qui donne à l'analyse pour support une synthèse, les 
éclectiques n'ont pas la prétention d'assujettir la rai- 
son des autres à leurs idées propres, de lui enlever 
la matière sur laquelle peut s'exerce la spéculation li- 
bre. Or, quel serait pour la masse l'emploi illimité de 
la réflexion, la recherche infatigable des derniers ré- 
sultats d'une intelligence bornée ? C'est que, se jouant 
également des dogmes et des devoirs , après s'être sub- 
stitués eux-mêmes à la place de la Divinité , ils immo- 
leraient à leurs passions les lois, la justice, et ruineraient 
la base qui supporte l'édifice de la société. Comment, 
en effet, des hommes, dénués de toute capacité intel- 
lectuelle , incapables de réflexions et de raisonnemens, 
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étrangers à tous les faits dont se compose Tinamense 
histoire de Thumanité, parviendraient-ils à trouver leur 
force dans l'étendue , dan» la décomposition des mille 
systèmes qui ont divisé les savans, s'ils n'avaient d'autre 
guide que l'examen rapide des besoins fondamentaux de 
l'esprit humain? «Mon Dieu! s'écrie M. Lerminier, ce . 
«qui est grand et vrai n'est pas si difficile^.» Faut-il 
des systèmes qui rendent compte de tous les besoins 
de la pensée , pour discerner la vérité de l'erreur, pour 
connaître la vertu, cette science des âmes fortes, et ces 
doctrines.de dévouement, de sympathie, de fraternité 
tant recommandées par l'Evangile! A quoi bon mettre 
en lumière des principes décousus, s'ils sont condamnés 
à rester éternellement stériles, faute d'un principe so- 
lide, le seul moyen par lequel on puisse mettre la vérité 
^ en œuvre et l'appliquer d'une manière large et féconde? 
S'il est utile de remonter aux élémens générateurs des 
grandes pensées et des nobles actions, s'il faut raviver^ 
dans des jours d'égoïsme, la source d'où s'épanchent 
les sentimens généreux, il ne suffit pas de dire: Faites 
le bien, dévouez-vous à l'humanité, aimez-vous comme 
des frères; il faut encore indiquer les moyens d'effec^ 
tuer le bien, de réaliser le bien-être qu'on leur sou- 
haite, d'aiméliorer leur condition qu'on déplore, et de 
donner une direction positive et utile aux élans d'amour 
et de sympathie qu'on inspire. 

* Revue des deux Mondes, i" février 1834, p. 284. Voy. aussi le Li- 
vre de la vraie religion, par S. AugasliD. 
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O Augustin! illustre docteur de l'Église catholique, 
qu'eût peusë yotre génie si, secouant la poussière du 
tombeau, tous eussiez vu unes philosophie nouvelle 
emprunter ses systèmes à des élémens défectueux et se 
séparer de la yérité chrétienne, sous prétexte de con- 
» duire l'intelligence à des résultats nouveaux; vous qui 
proclamâtes solennellement que la philosophie ou l'a- 
mour et la recherche de la sagesse et de la vraie reli- 
gion ne sont point choses^ différentes, n'eussiez-vous pas 
répété ce langage que vous tintes en face du siècle des 
lumières qui vous vit naître : < Je le dis avec confiance, 
« et je ne crains pas d'être démenti par aucun de ceux 
a qui liront les livres de ces philosophes et les nôtres 
« avec le désir de connaître la vérité : depuis que le Chris- 
« tianisme a paru, il n'y a plus à balancer. Si Platon 
« vivait encore, et qu'il me permit de l'interroger, ou 
« bien, si , pendant qu'il vivait, quelqu'un de ses dis- 
« cipies, accoutumé à l'entendre disserter sur la recher- 
« che du souverain bien, siu^ le vide des plaisirs des sens, 
« et les attraits de la vertu, lui eût demandé ce qu'il pen- 
« serait, ce qu'il dirait d'un homme, telque Jésus-Chrisi, 
a qui viendrait à bout d'accréditer une doctrine aussi re- 
« levée que celle de son Evangile, et de la répandre par 
« tout le monde , au point que ceux qui seraient inca- 
« pables de la comprendre , ne laissassent point de la 
« croire , et que ceux qui auraient assez de force d'es- 
« prit pour secouer le joug des erreurs et des préjugés 
« vulgaires, allassent jusqu'à la comprendre et à la met- 
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« Ire en pratique; quelle serai t, dis-jè, sa réponse? Un tel 
d homme ne lui semblerait-il pas au-dessus de Thuma- 
« nitë? Car, disait le sage Platon, il n'est pas donné à un 
homme d'opérer un si meryeiileux changement dans le 
« monde, à moins que la divinité elle-même, par un mi- 
» racle tout particulier de sa sagesse et de sa toute-puis- 
« sance, ne l'eût tiré de la condition ordinaire des hom- 
« mes, pour se l'unir intimement, qu'il ne l'eût éclairé 
«dès le beroçau, non par des instructions telles que les 
« hommes sont capables d'en donner, mais par une effu- 
« sion intimedes plus viveslumières de la vérité; etqu'eu- 
« fin il ne l'eût enrichi de tant de grâces, muni de tant de 
« force, et porté à un si haut point d*excellence et de ma- 
« jesté, que, méprisant tout ce que la dépravation des 
«hommes leur fait rechercher, s'exposant.àtoutcequi 
« leur fait le plus d'horreur, et opérant sous leurs yeux 
« les œuvres les plus capables d'exciter leur admiration, 
« il lés fit entrer dans cette foi si sainte et si salutaire, 
« autant par l'attrait de l'amour, que par le poids de 
« l'autorité. Si , dis-je, toutes ces merveilles se sont déjà 
« accomplies; si les écrits et les monumens qui en ont 
a conservé la mémoire , les onL rendues célèbres par 
« toute la terre; si des hommes choisis et envoyés de 
toutes parts du seul endroit du monde ou le Dieu 
« véritable fût adoré, et où il convenait qu'un tel homme 
« prit naissance , ont allumé dans toutes les parties de 
« la terre, le feu de l'amour divin, par la force de leurs 
« paroles et par l'éclat de leurs miracles; si^ en quittant 
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a la terre, après avoir aiosi établi la doctrine du salul, 
« ils ont laissé comme eo héritage, à toute la pestérilë, 
«la lumière de ces divines coonaissaDces; si des leçons 
a divines se font entendre tous les jours aux peuples par 
«toute la terre; s'ils les reçoivent avec respect et avec 
« amour; si , malgré l'effort des puissances qui ont ré- 
« pandu le sang de tant de martyrs, malgré les feux et 
«les tortures employés contre les saints confesseurs , 
«l'Eglise va toujours croissant ,. se répandant jusque 
«parmi les nations les plus barbares; si c'est aujour- 
« d'hui une sorte dé miracle de tous les jours , que des 
« milliers de jeunes gens, de l'un et de-l'autre sexe, re- 
« noncent au mariage et professent une continence per- 
«pétuelle, sans«que personne en soit étonné, tandis 
« que ce même Platon a pu s'assurer à peine quelques 
«disciples, et encore pour combien de temps; si nous 
«voyons ces mêmes enseignemens tellement reçus et 
« respectés dans le monde , qu'il est aujourd'hui aussi 
« monstrueux de les combattre, qu'il le paraissait au- 
« irefois de les embrasser; si l'on n'est admis à la profes- 
« sion du Christianisme et à la participation des sacre - 
« mens, que sous la promesse solennelle de les observer; 
« si enfin, dans tous les lieux de l'univers , et dans toutes 
« les conditions de la société, il est une multitude infinie 
« de Chrétiens qui les observent, tout entiers à l'espé- 
« rance de la vie éternelle et à l'acquisition de ces biens 
« spirituels, et que l'univers soit devenu un vaste tem- 
« pie , où l'on répond de toutes parts , à la voix des 
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«pasteurs par ce cri : sursfim corda ^ tous nos cœurs 

a sont élevés vers le Seigaeur ; (juelle serait , encore 

« une fois, la réponse de Platon? Pourrait-il s'empêcher 

«de s'écrier : Voilà ce que nous aurions bien voulu in- 

«spirer aux hommes, mais que nous avons si peu osé 

«entreprendre de leur persuader, que nous-mêmes 

« nous nous sommes laissés entraîner au torrent de la 

« coutume , bien loin d'avoir pu les ramener à nous , 

« et les faire entrer dans nos sentimens. C'est déjà, pour 

«quiconque est animé du désir de connaître la vérité 

«et de se procurer le bonheur, c'est, dis-je, un pré- 

a jugé qui doit Ip porter à céder sans effort à la vertu 

« du Dieu qui a pu persuader cette foi à l'univers. Point 

«de curiosité, point de téméraire présomption qui 

«tienne contre ce simple argument; quelle différence 

« entre lés vains tatonnemens de ces écoles de la philo- 

« Sophie humaine, et le fait si authentiquement prouvé 

<( de la conyersion de l'univers? Ces maîtres fameux dont 

« elles sont si fières, s'ils revenaient au monde, et qu'ils 

« vissent ce concours de peuples remplissant nos Eglises 

<et les temples de leurs dieux abandonnés, dans tous 

«les lieux du monde, l'amour de ces biens caducs sa- 

• crifié à l'eâpéraoce des biens éternels , vous les enten- 

« (Iriez s'écrier : Voilà ce que nous n'avons pas eu le 

«courage de prêcher aux peuples; et nous cédions à 

«tous leurs usages plutôt que de les amener à croire 

«ce que nous pensions ^» Or, dix-huit siècles nous 

I ^ Livre de la vraie religion^ par S. Augustin , trad. par Mgr révoque 
[âeMaroc,!. XXI,p. 125. 
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crient par la bouche des plus beaux génies, que toules 
les vérités ont été révélées à l'esprit humain y qu'il n y 
a rien à chercher par delà les mystères du Ciel^ 

RempIacerait*on la religion par la conscience et les 
sentimens? Mais si l'on voit dans la conscience une no- 
tion innée du bien et du mal , un instinct naturel , ua 
moniteur secret créé par Dieu même pour nous guider 
dans nos déterminations, pourquoi certains philoso- 
phes n'y voyaient-ils qu'un sentiment de privation ou 
de satisfaction , associé au besoin contrarié ou satisfait 
de l'habitude? Et si l'on pouvait remplacer la religion 
par la conscience ^ il faudrait qu'il y eût une conscience 
commune, universelle, instinctive, qu'elle appartint à 
l'espèce et fût à peu près la même pour tous les hommes ; 
qu'elle engendrât partout les mêmes mœurs , les mêmes 
habitudes; qu'on la retrouvât partout, sinon au même 
degré, du moins sous le même caractère. Or, le sauvage 
dévore son prisonnier et vole tout ce qu'il peut attein- 
dre; le Chinois tue l'enfant qu'il ne peut nourrir. La 
mère Spartiate accablait de reproches celui de ses en- 
fans qui avait échappé aux dangers de la guerre , et se 
glorifiait d'avoir perdu toute sa famille à la défense de 
la patrie. Les sacrifices humains eurent lieu chez une 
foule de nations civilisées; et l'on se prosternait de- 
vant un reptile , une plante , une statue. La fille de 
Caligula se plaisait à crever les yeux aux aifahs de 
son âge; Héliogabale et Néron furent des monstres* 
L'usurier se croit probe, l'avare généreux, le médisant 
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charitable. La conscience ne palpite pas avec énergie 
dans tous les cœurs; elle se dessèche sous l'haleine des 
vices. Dans combien d'hommes u'est-elle pas enveloppée 
de voiles épais et dégoûtans de l'ignorance de leurs 
devoirs? S^il fallait en croire plusieurs philosophes, les 
préjugés de l'éducation attacheraient l'idée du inal à 
certaines actions* « Le remords , disent-ils, est au moins 
« inutile au genre humain ; si vous voulez être heureux, 
c vous n'avez qu'à étouffer les remords; la bonne phi- 
losophie se déshonorerait en pure perte, en réalisant 
«des spectres^. » La conscience ne suffit d'ailleurs pas 
à la condamnation du coupable; et, s'il est en nous 
un sentiment religieux, s'il est inhérent à notre nature, 
puisqu'on le retrouve chez tous les hommes et à tous 
les âges du monde, il ne peut être séparé des formes 
dont il est toujours revêtu, parce que la condition in« 
hérente à tout sentiment religieux est de présenter le 
rapport de l'humanité et dia monde à Dieu sous des 
forioies extérieures -, sous de vives idiages, sous des sym* 
boles; que toute vérité, c'est-à-dire tous les rapports 
de l'homme et du monde à Dieu sont déposées dans 
les symboles sacrées de la révélation chrétienne. Pour- 
quoi le déisme n'a-t-il jamais produit une seule action 
généreuse, aucun sentiment fort et puissant? C'est que 

m 

< c( Pour espérer dans nos jours de décadence et de misère , il faut 
«quelque chose de plus que des conjectures philosophiques; Il faut 
(«une réyélation intime et quiprouye en se nommant, comme faisait 
«autrefois la parole des prophètes.» Gh. Nodier, feuilleton du journal 
le Tempg, 18 mars 1831. 
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le déisme est un sentiment sépare des formes, eV s'ar- 
rête à une coDtempIalioa yague, impuissante, stérile. 
Or, le sentiment religieux ne peut pas être pris raison- 
nablement pour la religion elle-même. Ce ne peut être 
en nous que le besoin de connaître notre auteur, de 
nous unir à lui. Or, ce culte, ce besoin de connaître, 
de se développer, de se réaliser, ne peut être confondu 
avec la connaissance même de l'objet que l'on désire. 
Il ne suffît pas pour régler nos rapports avec Dieu, pour 
établir nos devoirs et les obligations qui résultent de 
ces rapports. Le sentiment religieux, de quelque ma- 
nière qu'on l'envisage, n'est qu'un indice et une con- 
séquence de notre destinée; il résulte de nos rapports 
avec Dieu , il ne les établit pas. 

Remplacerait-on la religion par la civilisation et la 
politesse? Mais cbez les nations les plus civilisées Tes 
vices demeurent au fond des cœurs, les rongent, les 
dévorent. Les mœurs peuvent se rencontrer dans la 
chaumière du pauyfe, en dehors de la civilisation^ et 
manquer dans les villes où tout respire l'éducation, 
l'urbanité et mille manières affables. Lorsque autrefois 
l'ancienne Rome allait chercher ses dictateurs à la char- 
rue, elle était grossière, mais elle avait des mœurs; 
plus tard elle fut polie^ et ses yices replongèrent dans 
les ténèbres le monde civilisé. Un voile de tristesse cou- 
vrit alors la ville éternelle : le Gapitole où étaient mon- 
tés tant de grands capitaines; ce forum où Cicéron 
avait çnchalné, par son éloquence, une multitude at- 
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tentive, et apaisé les flots grondeurs d'une populace 

soulevée ; ces brillantes galeries où étaient suspendues 

les images des villes vaincues et leurs dépouilles, ne 

retentissaient plus que du bruit sauvage des Hérules, 

des Goths, des Lombards, qui écrasèrent de leur poids 
les derniers débris de l'empire romain. La civilisation 

d'ailleurs est l'œuvre du Christianisme; détruisez la 
cause, et vous anéantissez l'effet. Faudrait-il exhumer 
du passé y pour le -faire embrasser à l'avenir , le pan- 
théisme, cette monstrueuse religion qui organise le vice 
en système, en détruisant la distinction du bien et du 
mal, qui enlève à l'homme, dans ses angoisses, les espé- 
rances de la prière, en faisant un seul être de l'àme qui 
souffre et du Dieu qui console; et cela pour la substi- 
tuer à un culte qui fait un dogme de la morale et une 
l^islation de la vertu, qui donne une langue à toutes 
les prières, iin mobile à tous les dévouemens, une es- 
pérance à toutes les douleurs? Le panthéisme idéaliste 
est la n^ation de l'homme, comme le panthéisme ma- 
térialiste est la négation de Dieu , et l'un et l'autre 
ruinent les bases de la vertu, et par conséquent de 
toute institution sociale. 

La religion serait-elle remplacée par la noocratie? 
Le gouvernement de l'intelligence pure, agrandissant 
les idées et favorisant le changement, continuerait-il 
l'épopée de l'humanité? Mais quels principes entre- 
raient dans cette religion de l'humanité ? Â quelles con- 
ditions pourrait-elle s'élever ? SMes recherches partielles 

I. . i5 
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sont les matériaux nécessaires d'un édifice intellectuel, 
ce n'est pas l'érudition qui a pu élever le temple d'une 
religion immortelle, ou plutôt c'est la religion quia 
réhabilité l'humanité flétrie dans sa noocratie et rcgi 
la marche de l'humanité. La logique la plus vulgaire 
tire cette conséquence des prémisses déjà posées, que 
l'élément religieux est supérieur à tous les autres; qu'il 
leur prête la lumière qui les éclaire dans leurs der- 
nières profondeurs, et jette un jour immense sur tou- 
tes les parties de l'histoire. Le triomphe du Christia- 
nisme est d'éclairer tout homme venant au monde, 
comme le triomphe de l'idée du beau est dans la créa- 
tion de l'art, comme celui de l'idée du juste est dans 
la création de l'état. 

Remplacerait-on la religion par l'humanité , la bien- 
faisance? Mais cette humanité^ celte bienfaisance^ si elle 
ne venait que de l'homme , serait aussi froide que la 
pierre sur laquelle elle consigne ses inscriptions vaines. 
La noyade de tous les mendians de l'empire romain, 
exécutée par les ordres de l'empereur Galère, est un 
monument de la commisération antique. Le vrai amour 
de Vhumanitéj qui nous attache à tout ce qui est de 
l'homme, ne nous a été inspiré que par celui qui est 
mort pour l'homme. Je suis homme; rien de ce qui 
touche l'homme ne m'est étranger, dit l'humanité phi- 
losophique, qui accepte la nature humaine telle qu'elle 
est, et la prend par tous ses côtés. « Je vous donne un 
«commandement nouveau, dit la loi évangélique, su* 
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«blîme maaifestation de l'amour infini ; que tous vous 
«aimiez les uns les autres, comme je vous ai aimés; 
f en cela tous connaîtront que vous êtes mes disciples, 
a si TOUS ayez les uns pour les autres l'açiour que j'ai 
« eu pour vous. » Tout ce qui , pour La philosophie , 
est un devoir , en est également un pour le Christia- 
nisme; mais ces devoirs, ayant plus d'étendue et de 
profondeur , doivent être remplis avec plus de ri- 
gueur et de pureté depuis que les hommes ont eu sous 
les yeux le modèle de toute perfection , le principe de 
toute vérité. Dans les .saisons de la vie où l'àme jouit 
d'une heui^use sérénité , les sentimens d'humanité la 
dirigeront peut-être avec succès dans la carrière des 
vertus sociales; mais s'il survient une catastrophe , si 
les passions agitent l'àme avec violence, dès lors, sans 
le secours de la foi, la vertu est trop faible pour tenir 
le gouvernail de la vie. Non ,, les brillantes expressions 
ô! humanité^ et les beaux préceptes de d'Àlembert sur la 
bienfaisance^ ne valent pas la charité. Lorsque les mots 
à' humanité et de philanthropie retentissaient de toutes 
parts, s'écrie un penseur moderne, on n'entendait pro- 
clamer que des lois de sang ou des lois corruptrices; 
les guerres d'extermination renaissaient; le despotisme 
calculait ses dépenses en hommes, comme on suppute 
e revenu d'une terre ; on fauchait les générations comme 
'herbe; et les peuples, journellement vendus, achetés, 
échangés, donnés, comme de vils troupeaux, ignoraient 
K>uvent de qui ils étaient la propriété. Ce serait tou- 

i5. 
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jours une grande erreur de croire que la philosophie 
pût être une ëcole uniTcrselle de yertu. Quelques maxi- 
mes générales^ presque toujours vagues, quelquefois 
fausses , éparses ça et là dans les écrits des sages du 
monde, voilà tout ce que nous présente la raison dans 
sa plus grande force. Tous, les travaux si vantés des gé- 
nies de Rome et de la Grèce se sont réduits à aborder 
le territoire de la morale, à y faire quelques légères in- 
cursions, et à en rapporter quelque butin. Jamais au- 
cun d'eux ne parvint à s'enfoncer dans cette vaste* ré- 
gion , à parcourir ses diverses parties, à la découvrir en 
totalité. Aussi les philosophes parlent-ils en sages, se- 
crie Tertullien, et les Chrétiens vivent en sages. Cest 
sur le Calvaire, à la face de l'univers esclave et souffrant, 
qu'éclata ce grand sacrifice de charité, qui enfanta les 
Vincent de Paul , les Belzunze et les Charles Borromée. 
La religion serait-elle remplacée par la raison hu- 
maine , enseignant l'ensemble des devoirs qui résultent 
de la justice, de la chanté exercées avec ferveur? Mais 
une religion philosophique ne serait point un frein assez 
fort contre les mauvaises passions, cherchant toujours, 
dans le cœur de l'homme, une issue par laquelle elles 
puissent s'élancer. Il ne faut pas confondre les profonds 
mystères que Dieu nous a imposés comme une loi, avec 
l'organisation des systèmes des hommçs. Quelque lu- 
mineux que soit le flambeau de la raison^ elle n'est que 
le vestibule, et si l'on peut s'exprimer ainsi, l'anti- 
chambre qui conduit jusqu'au sanctuaire, c'est'-à-dire 



r 



SUR LA PHILOSOPHIE DU CHEISTIAlfISME. 229 

à la religion ^ et n'aide pas à porter cette longue et pe- 
sante chaîne de peines, de souffrances, qui accablent 
les hommes depuis le berceau jusqu'à la tombe. En 
Dous faisant connaître la loi naturelle, elle n'impose 
pas non plus d'obligation d'en exécuter les commande- 
meus. Il ne suffit pas de montrer qu'il y a une loi, qu'il 
y a un législateur; il est important de publier tous les 
articles de la loi , de faire voir qu'ils émanent du légis- 
lateur. La raison peut bien aperccToir quelques vérités 
moriaies; naais pour leur donner l'autorité, pour en 
faire ressortir des obligations, pour les ériger en devoirs, 
il faut établir leur relation avec la puissance dont elles 
procèdent , il faut prouver que Dieu les commande. 
I^ quel droit prétendriez-vous me soumettre à ce que 
TOUS appelleriez un précepte de la loi naturelle , si vous 
ne me montriez pas clairement que c'est l'auteur de 
la loi qui l'a dicté? Et voilà ce que la raison y si élevée 
quelle soit, mais destituéede secours divins, ne saurait 
aUeiodre. Et quand je parle de la raison humaine, je ne 
parle pas d'un être abstrait et métaphysique : elle n'est 
pas, dit un philosophe moderne, un être particulier 
ayant son existence à part; ni individuelle, parce qu'elle 
Qeconstitue pas ses conceptions, mais universelle et ab- 
solue, c'est-à-dire qu'elle oblige tous les individus, et 
qu'un individu, en même temps qu'il se sait obligé par 
elle, sait que tous les autres sont obligés par elle et au 
naéme titre. Mais les manières de voir, de sentir, de rai- 
^oner, diffèrent partout ; imposer ses conceptions per- 
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sonaelles à un autre individu, à une autre persoDoe, 
serait donc le despotisme le plus outré et le plus ex- 
travagant. La raison seule ne conduit pas à toutes les 
sources de la lumière et de la vérité. Chaque homme, 
devenu le dépositaire de sa morale et le juge de ses de- 
voirs , se créerait une morale , se ferait des devoirs au 
gré de ses opinions, de ses passions même. II j aurait 
dès lors autant de religions que d'hommes. Partout la 
raison contredirait la raison ^ la loi combattrait la loi. 
De la même loi on ferait ressortir les principes les plus 
opposés et souvent même, au nom sacré de la vertu, 
des actions atroces souilleraient la terre. Ici, la piélé 
filiale enfoncerait le fer dans le sein d'un père chéri 
pour lui épargner les infirmités de la vieillesse; là, la 
tendresse immolerait l'enfant faiblement constitué pour 
l'arracher aux douleurs dont le menace ^6n organisa- 
tion débile. Dira-t-on que , si la raison de chaque homme 
n'a pas la force de dicter des lois , la raison des hommes 
éclairés peut faire connaître et les préceptes de la mo- 
rale et l'autorité dont ils émanent? Mais l'intelligeoce 
la plus étendue ne peut proposer que des idées d'ordre 
et de justice, et non les ériger en devoirs; indiquer 
les vertus, et non les* commander. La religion, qui se 
connaît pleinement dans toute la richesse de son dé- 
veloppement, et avec tous ses élémens, place dans leui 
jour le plus vrai et les préceptes de la morale, et fait 
subsister le principe d'ordre et de justice. 

Serait-elle remplacée par le mouvement des lettres, 
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le progrès perpétuel de l'esprit humain que Ton si- 
gnale comme trouvant sans cesse de nouvelles véri- 
tés? Eschile ouvre sa tragédie à' A gamemnon par les 
plaintes d'un homme placé au sommet d'une tour éle- 
vée. Cet homme, depuis longues années, attend l'ap- 
parition du phare lumineux qui doit dénoncer à Àr- 
gos la prise d'Ilion. Il déplore de ne rien voir paraî- 
tre, et jette aux nuits et aux jours qui se succèdent, 
ses gémissemens et ses plaintes. A quelle hauteur fau- 
drait-il se placer pour découvrir une lumière qui ^alàt 
celle de la révélation du Christ ? Il est tout simple que 
la philosophie est un élément réel ; qu'elle a sa place 
dans l'histoire générale de l'humanité, tout comme 
l'histoire de l'industrie, l'histoire de la législation, 
Thistoire des arts et celle de la religion. Mais il est tout 
simple aussi que toute lumière, comme toute vérité, 
découle d'une doctrine céleste. Ce flambeau à la maio, 
OQ éclaire les ténèbres. Et s'il est dans la force des cho- 
ses^ dans les destinées de la civilisation^ de l'histoire 
et de la philosophie, qu'un mouvement puissant s'é- 
lende sans cesse , c'est que l'Evangile a donné cette 
impulsion puissante. Les connaissances humaines qui 
renferment en soi, à un degré quelconque, les di- 
verses notions du vrai et du bien , peuvent admirable- 
ment concourir, avec l'enseignement religieux, à fixer 
les doctrines sur lesquelles repose l'existence morale , 
à les animer d'un développement énergique, mais on 
essayerait en vain ^ sans principes arrêtés et nettement 
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établis, de déyelopper des qualités durables ou de 
solides Yertus, d'asseoir et de mûrir uq caractère. Il est 
honorable sans doute de prendre la robe virile, de 
voir clair dans plus d'une chose où des ténèbres enve- 
loppent l'ignorance comme d'un manteau, mais si la na- 
ture s'épuisait pour enfanter les talens les plus étendus, 
les génies les plus vastes ;• quand des torrens de lumière 
inonderaient la terre, et établiraient les rapports de la 
philosophie avec l'éclat des découvertes les plus solen- 
nelles, les plus brillantes, au nom de Jésus-Christ je 
réclamerais tout ce que ces enseignemcns renfermeraient 
de vrai , de solide , de lumineux. Pour évaluer les con- 
quêtes de rintelligence , de l'histoire et de la philoso- 
phie, il n'est pas juste de considérer ce qu'elles ont 
produit depuis l'établissement du Christianisne; il faut 
se transporter dans ces temps antiques où la raison 
s'inspirait elle seule. Dans les formules sévères et lu- 
cides de l'abstraction métaphysique, Socrate examina 
avant tout, afin de savoir, quels peuvent être les vrais 
rapports de la créature humaine avec le monde et avec 
Dieu, et la plus grande lumière de l'antiquité profane 
éclaire la plus stupide des superstitions. Sans insister 
davantage, l'on déduit, de Périclès et d'Aristote^ tout 
leur siècle. Ce n'est pas assez de dire que l'humanité a 
avancé ; il faut reconnaître en vertu de quelle loi elle 
a occupé un rang élevé. Si l'ouvrage des Herder est 
un grand mouvement élevé à l'idée du progrès perpé- 
tuel de l'humanité en tous sens et ^SLas toutes ses di- 
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rectioQs, c'est que la religion tient une place brillante 
dans leur histoire. Lorsque, à force de labeur et d'opi- 
niâtreté, on est parvenu à s'identifier aux langues, aux 
littératures , à l'histoire des peuples antiques , aux abs- 
tractions des philosophes les plus sublimes , les sym- 
boles de l'idée de chaque siècle ne se dégagent , ne s'ë- 
claireissent , ne se révèlent à l'esprit que par la lumière 
allcrmée dans l'enseignement d'une religion divine. 
Si donc l'homme venait à perdre de vue le phare du 
Christianisme, il errerait, sans les comprendre, parmi 
les monumens des générations écoulées, comme le Tro- 
glodyte au milieu des temples splendides et des ruines 
gigantesques de Thèbes aux cent portes. 

Pour convaincre d'une manière encore plus sensible 
ceux qui contestent au Giristianisme les qualités qui 
l'honorent, transformons les hommes les plus stupides 
en autant de Socrate, de Platon; que résulterait-il de 
cette merveilleuse métamorphose , sinon qu'avec les 
mêmes lumières et le même génie, ils répéteraient la 
même vérité que ces grands hommes proclamèrent à 
la face des siècles antiques : a À moins qu'il ne plaise à 
« Dieu de nous envoyer quelqu'un pour nous instruire 
^ (le sa part , n'espérez jamais de réussir dans le dessein 
«de réformer les hommes. » Direz-vous que les décou- 
vertes de nos savants sont plus illustres que celles du 
paganisme; que la philosophie est dans les masses sous 
la forme naïve, profonde, admirable de la religion et 
du culte? Que de la réflexion de Socrate, à la méthode 
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de Descartes, il y a un abtme de deux mille aas? Mais 
la philosophie moderne, sans la révélation du Christ; 
pourrait-elle faire usage de sa raison avec une liberté 
absolue? Y aurait-il même une philosophie? Et supposé 
même qu'elle se fut agrandie dans des proportions con- 

r 

sidérables, indépendamment de la lumière de l'Evan- 
gile; que le nombre des penseurs prédominât et de- 
vint la paajorité dans l'espèce humaine : Eh bien ! qu'ils 
expliquent, s'ils le peuvent, le progrès de l'esprit phi- 
losophique, sans la recherche des vérités qui ont un 
rapport intime avec l'homme, qui intéressent essentiel- 
lement son être, lui découvrent son origine, sa nature; 
sa destination éternelle. ^Socrate eut la gloire d'avoir 
ramené les penseurs aux observations, aux expériences ; 
mais quelle lumière les formules sévères et lucides de son 
abstraiction métaphysique ont-elles jetée sur son siè- 
cle? Si donc la révélation n'eût pas eu lieu, il n'y au- 
rait pas un seul être pensant qui pût se rendre compte 
de la vérité, et s'entendre avec lui-même. 

Comme l'hydre de la fable, les adversaires du Ca- 
tholicisme montrent de nouvelles têtes menaçantes 
prêtes à venger celles qu'on venait d'abattre. La religion 
catholique, disent-ils, supposé même qu elle contienne 
tous les élémens de la vérité , n'est plus adaptée au gé- 
nie des peuples modernes, n'est plus en harmonie avec 
les besoins de la nature humaine, le progrès de l'esprit 
philosophique. On ne peut s'empêcher de sourire de pi- 
tié, quand on voit des hommes qui doivent tout à la re- 
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ligion catholique y les conaaissances les plus di?^ses , 
l'éruditioa y l'ordre social dans lequdi ils vivent, et 
cette loi d'activité incessante qui honore le siècle , 
troubler la source de l'intelligence , méconnaître ces 
lumières qui éclairent tout le reste et servent de flam- 
beau à l'histoire entière. C'est en décrivant des faits 
réels, que nous allons détruire les objections qu'on nous 
adresse. D'abord , si le Catholicisme s'adapte à l'indi- 
vidu, il s'adapte aussi à l'espèce. Il y a dans l'espèce 
les mêmes élémens que dans l'individu , avec cette dif- 
férence qu'ils y sont développés sur une plus grande 
échelle. Or, que le Catholicisme s'adapte à l'individu ,^ 
c'est une certitude incontestable : il n'appartient qu'à 
ce qui est de s'adapter au génie ^ qui est un écoulement 
de la vérité. Ce qui ne présente pas tous les caractères de 
lë?idence, ne laisse que des traces fugitives. Or, qu'est-ce 
qui brille d'une existence plus vraie que cette religion 
d'où s'échappent; comme d'une source intarissable, des 
eaux qui portent de toutes parts la fécondité de la vie ; 

m 

qui prodigue la tendresse aux orphelins, à des pauvres 
honteux et ignorés; qui nous apprend à compatir aux 
erreurs des hommes, à être indulgens pour leurs fai- 
blesses; qui éclaire les mystères dans toute leur pro-* 
fondeur et étudie l'humanité tout entière? EWene s'adap- 
terait pas au génie des peuples^ cette religion qui oppose 
l'esprit d'ordre et d'union à l'esprit de discorde et de 
parti , donne à tous le double exemple de l'amour pour 
la liberté individuelle et publique; qui désire une al- • 
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liance utile entre la morale et les lumières , entre la 
science divine et humaine, entre les bonnes mœurs 
et les beaux-arts; qui descend sous l'humble toit du 
pauvre pour y déposer des consolations, dès espérances 
et verser des lumières dans Tentendement le plus borné 
comme 'dans le génie le plus étendu, et règne sur l'esprit 
lîumain par droit de naissance, de conquête et d'amour? 
Ces principes solides qui apprennent à supporter avec 
résignation les maux attachés à la vie; qui afifermisseot 
les lois, en les présentant comme des règles de con- 
science; cette morale évangélique qui fait descendre 
la paix dans un coeur déchiré 'par les remords et l'espé- 
rance sur le lit du mourant ; cette religion qui sèche les 
pleurs des infortunés, change les larmes en joie, les souf- 
frances en douceurs, donne à la mort même des arrhes 
d'immortalité, ne sympathiserait plus avec le peuple? 
Ces filles de la charité dont le nom seul réveille un sen- 
timent d'attendrissement et d'estime; qui consacrent le 
jour aux travaux les plus pénibles et se refusent le re- 
pos le plus juste , le plus nécessaire; pansent les blessés , 
soignent les malades, ne redoutent ni les fatigues, ni les 
privations , ni la contagion la plus mortelle , et semblent 
ne rien oublier que le soin de la conservation de leurs 
jours, ces filles si dévouées ne sympathiseraient plus 
avec le peuple? Mais qui eit-ce qui sympathise donc avec 
le peuple ? Sont-ce ceux qui , en méprisant le Christia- 
nisme sans le connaître , s'imaginent s'élever au-dessus 
des plus beaux génies qui aient paru sur la terre , ou 
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ceux qui sont fiers du nom de déisn!ie ? Est-ce la philoso- 
phie de Locke , d'Helyétius y et ces doctrines si funestes 
en réalité, qui bouleversent les fondemens de la raison 
et de l'histoire? Demandez au peuple quels sont ceux qui 
sympathisent le plus avec lui, et il vous dira : ce sont 
les ministres du Ciel, qui nous inculquent des principes 
de vérité, adoucissent nos misères, instruisent l'en- 
faoce, consolent notre exil, enchantent nos douleurs 
et nous racontent les joies et les nouvelles de notre 
immortelle patrie; c'est Thomme de Dieu, prêt à se 
sacrifier pour ses semblables, parce qu'il les embrasse 
tous dans un amour immense; qui est associé à notre 
sort, à nos craintes, à nos espérances, à nos vœux, et 
qui s'unit à notre vie par tous les bouts , pour la pé- 
nétrer de la vie divine. 

D'autres qui ne peuvent dissiper leurs rêves, même 
eu plein jour, quand l'évidence brille de toutes parts, 
groupent sous leurs plumes les observations les plus 
malveillantes en un immense faisceau d'accusations. 
La religion catholique^ disent- ils, voudrait ramener le 
passée excommunier le génie de l'homme ; opprimer au- 
tour d'elle l' intelligence et la liberté^ favoriser les privi- 
lèges^ ressusciter le despotisme j en un motj faire rétro- 
grader la société. Opposons à ces calomnies, non pas 
un panégyrique , mais des faits. La religion voudrait 
ramener le passé? Mais qui pourrait ou voudrait remon- 
ter ce fleuve large et rapide? Quelle force ne faudrait- 
il pas pour fixer cette roue que le temps a fait tourner 
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d'ua mouvement irrésistible? Il n'est pas plus possible 
de rappeler les anciens jours qu'aux vieillards de reve- 
nir au printemps de leur vie. Le temps marche et De 
recule pas* Devant l'humanité est la vie : c'est du passé 
et de l'avenir que vient le souffle qui anime tout ce 
qui doit durer* Et si même la religion avait le pouvoir 
magique défaire reculer le siècle, quelle époque choisi- 
rait-elle pour s'y arrêter! Ce ne serait pas celle qui précé- 
dait immédiatement la révolution de 92: la pente était 
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trop près de l'abîme. Elle ne voudrait pas non plus les 
temps licencieux de la régence; elle fuirait les jours de 
la fronde et les sanglantes années de la ligue; elle fran- 
chirait à tire-d'ailes l'affligeant siècle des guerres reli- 
gieuses; elle passerait bien vite par-dessus l'époque 
fatale qui livra le sceptre, ainsi que les trois quarts de 
la France aux Anglais, et que les querelles des Arma- 
gnacs, des Bourguignons et de la Jacquerie inondaient 
de sang; elle traverserait avec horreur l'affreux temps 
de l'anarchie féodale, où l'espèce humaine, avilie par 
l'esclavage , était comptée au nombre des meubles et 
des animaux; dans un lointain plus reculé apparaît 
le hideux spectre de la servitude. Pourquoi donc la 
reUgionvoudrait-elle ramener le passé? Nous ne sommes 
plus au siècle des vieilles perruques voltairiennes; on 
scrute , on compare les idées et les institutions. Ce 
qui, surtout, distingue notre âge, c'est l'application 
directe des lumières de la raison aux affaires publiques. 
La pensée humaine qui n'a plus d'inquiétudes pour 
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ses droits et sa liberté y se livre avec ardeur à rexamen 
des problèmes sociaux , des iastitutioos politiques , des 
relations des nations entre elles. L'instruction et la re- 
ligion sont deux sœurs : filles du Ciel, elles s'établissent 
au fond de la raison pour la gouverner , et forment uqe 
uaité indécomposable. Dans une monarchie où la li- 
berté est fille des lumières, l'instruction générale, en 
pénétrant la conviction de ses devoirs, n'apprend pas 
moins à obéir qu'à commander; dans une nation éclai- 
rée, l'autorité devient plus douce, l'obéissance plus fi- 
dèle, la liberté plus docile , parce qu'elle a le sentiment 
de son énergie. Il est un fait que tous les sophismes ne 
purront jamais détruire, c'est que, depuis dix-huit siè- 
clés, les pays éclairés du flambeau de l'Evangile furent 
aussi ceux où les siècles et les lettres jetèrent un plus vif 
éclat. Depuis le premier évêque qui fit courber la tête 
d'un fier Sicambre sous le joug de la foi, jusqu'à ces 
derniers prélats qui suivirent Louis XVI à l'échafaud, 
la religion catholique n'a cessé de travailler à la grandeur, 
de s'associer aux malheurs de la France. C'est elle qui 
nous a transmis , selon l'expression de Mably, les lu- 
mières de Rome, et de la Grèce; nos meilleurs et nos 
plus grands ministres , Suger , d'Amboise , Fleury, sont 
sortis de son sein , et je n'ai lu nulle part qu'elle ait nié 
que le temps, dans sa marche irrésistible, ne réunisse peu 
à peu tous les esprits et tous les cœurs Hans l'intelligence 
et l'amour de cette constitution, qui contient à la fois 
le trône et le pays , la monarchie et la démocratie, l'or- 
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dre et la liberté, l'aristocratie et l'^alitë, tous les élé- 
mens de l'histoire , de la pensée et des choses. 

La religion > qui a brisé les chalaes qui attachaient 
L'esclave au char des Césars, chercherait-^eUe à détruire 
la liberté que Dieu a inspirée à l'homme , cette liberté 
puissante, calme, bienfaisante, appui des trônes , force 
des empires, lien sacré de la société, et qui est insé- 
parable de l'esprit du Christianisme , qui a aboli tous 
les genres d'oppression , tous les stigmates de servitude? 
Mais le Christianisme vint jeter sur la terre un germe 
de liberté éternelle , en même temps qu'il versait dans 
les cœurs malades le baume de consolation que donnent 
les saintes croyances et la foi vive en un autre monde, 
en une vie durable. Ou bien^ où sont les bras* qui 
aient été meurtris par les fers de la religion? Qu'est- 
ce aujourd'hui que la liberté civile, religieuse et com- 
merciale, si ce n'esf le développement de la pensée fon- 
damentale chrétienne ^ ? Aujourd'hui que nous entrons 
dans un système plus large d'opinions et d'idées socia- 
les; que le grand drame du monde est au fond du 
théâtre politique ; que la société recommence une autre 
phase dont l'histoire future appartient aux efforts et 
à l'intelligence de tous; si la religion catholique n'avait 
traversé majestueusement les siècles que pour rattacher 
au Ciel des fers qui flétriraient l'espèce humaine , elle 
soulèverait une indicible répugnance , des malédictions 

^ «Je crois à la yérité religieuse doQtla liberté est une forme.» M. de 
Chateaubriand^ Essai sur la littérature anglaise^ t. l, p. 373. 
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implacables. Mais tel n'est pas le caractère du catholi- 
cisme : par sa morale , il tend à bous déliyrer du joug 
des passions , par sa politique il a aboli Tesclayage. De 
douces et bienfaisantes institutions, des lois protectri- 
ces, des mœurs plus belles encore que les lois, ont 
élevé l'humanité à un degré de perfection dont les an- 
cieiis n'aTaient pas même l'idée. Jetez les yeux sur les 
siècles de Périclès et d'Auguste : l'infanticide, Tesclavage, 
le meurtre du pauvre , tels étaient les moyens usuels de 
leur politique ; ils gouvernaient en égorgeant, et je ne 
sache pas que la pensée de briser les chaînes de l'escla- 
vage ait occupé les sages du paganisme. Â Rome et 
à Athènes, on ne parlait que d'indépendance, et les 
villes et leis campagnes regorgeaient d'esclaves; dos 
millions d'hommes étaient enchaînés à la statue de la 
liberté. Mais sous le règne de l'Evangile, la servitude 
oe trouve pas de disciples; elle entre aussi peu dans 
nos mœurs et dans nos lois, poumons principalement 
qui marchons à la tête des peuples civilisés par le culle 
des lettres et de l'honneur, que la hache et Je poi- 
gnard sauraient être des armes nationales. 

La religion lierait-elle le monde à des formes essen- 
tiellement unies au privilège? Mais quand à-t-elle dit 
qu'on puisse en imposer par le rang, la naissance, si 
les vertus et les talens n'ajoutent leurs avantages à ces 
avantages politiques? Au lieu d'une hiérarchie fondée 
sur la force , les besoins grossiers et la supériorité de 
nature , elle qui est nourrie d'intelligence et d'affections 

I. i6 
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généreuses, aime voir briller la hiérarchie du génie et 
de la vertu. Introduisant la concurrence dans le do- 
maine de la pensée, elle fonde le mérite sur l'épreuve 
scientifique imposée comme une des conditions du sa- 
cerdoce. Ou bien, dit-elle, qu'on possède le droit na- 
tif et intrinsèque de commander aux autres , elle qui 
n'admet d'aristocratie que celle qui repose sur la mo- 
rale et de la religion ? En [laçant le pauvre en face du 
riche; le faible en présence du fort, Jésus -Christ re- 
connut le plus grand et le plus riche, celui qui accom- 
plirait plus parfaitement le souverain précepte d'aimer 
Dieu et les hommes. Sa religion sainte enseigne qu'é- 
gaux devant Dieu par leur origine et leur fin commune, 
s'il existe parmi les hommes des différences naturelles j 
d'où dépende en partie le progrès général , il n'existe 
aucune différence ni de droits, ni de devoirs; que nati- 
vement indépendant les uns des autres , leur règle n'est 
la pensée, ni la volonté d'aucun d'eux, mais la sainte, 
l'immuable , l'universelle loi qui doit librement les 
régir tous. Initiés au savoir par l'Eglise , c'est par le 
talent que le fib du pâtre et du charpentier montent, 
d'honneurs en honneurs, à la suprême magistrature 
de Rome et du monde. Les Gerbet , les Hildenbrand 
furent des hommes de lettres couronnés; et la religion 
fit plier sous le poids des honneurs les Massillon et les 
Bossuet. 

La religion favorise-t-elle le despotisme? Mais c'est dans 
le catholicisme que se trouvent les principes de l'ordre 
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moral , qui sont la logique de la liberté. C'est dans 
\^ catholicisme j et dans sa belle hiérarchie, que sont les 
règles de l'égalité civiie et politique et de la liberté du 
genre humain , sous là loi de l'Evangile. Ce fut sous son 
influence, et à t'image de ses grandes institutions, que 
naquirent ces assemblées représentatives, ces libertés 
locales, ces corporations de communes et de citoyens, 
qui firent couler les sources de la liberté des peuples. 
Et, une religion si sublime et si simple, si austère 
pour les grands et sj douce pour les petits, qui dit aux 
hommes : vous êtes tous frères, tous ^aux devant 
Dieu ; qui a élevé l'esclave sans, rabaisser le maître , 
présenté à l'espèce humaine, courbée sous le joug, un 
refuge contre la tyrannie, marchisrait sur le sol san- 
glant du despotisme^ serrerait dans des bras de fer les 
hommes rachetés par le sang du Christ? Mais c'est elle 
qui a prot^é la liberté de tous les hommes, en les 
appelant à une même fin' comme à une même origine ; 
c'est elle qui prêche la paix , la charité , l'amour mu-- 
tuel. Peu d'années s'écoulent après le l'ègne de Con- 
stantin, et déjà l'affranchissement des esclaves est per- 
mis , sur la simple attestation d'un évêque ; les biens 
des mineurs et des femmes sont exempts de la confis- 
cation ; les prisons sont visitées , les pauvres secourus. 
Poursuivez l'histoire : vous verrez partout le prêtre, 
le tribun de la république chrétienne auprès des sou- 
ireraias, leur rappelant les droits des hommes et la 
)réfërence que le Christ accorde aux pauvres et aux 

16. 



244 ESSAI 

malheureux sur les riches et les heureux y et ce même 
prêtre faire auprès du peuple les fonctions de manda- 
taire de l'Eglise, prêchaqt la soumission envers les 
princes de la terre, luttant partout contre le despo- 
tisme , usant dé son pouvoir dans l'intérêt de l'huma- 
nité, interposant sa médiation tutélaire entre les peu- 
ples et les empires , manifestant avec énergie des 
sentimens d'amour pour la liberté et le bien de tous. 
C'était che^ les Grecs une prescription du droit des 
gens de ne jamais élever sur les champs de bataille où 
ils avaient combattu les uns contre les autres^ des tro- 
phées de pierre ou, d'airain , de peur d'éterniser le sou- 
venir des discordes civiles ; mais la sophistique ; frap- 
. pant incessamment de son bélier les murailles de la 
religion , poursuit la ruine d'un édifice immortel , parce 
qu'elle se nourrit d'une haine immortelle. Les vérités 
immuables ne lui suffisent plus : « Il est impossible^ dil- 
«elle, de se reposer dans les traditions vieillies et les 
t dogmes surannés^. Mais où sont dansleChristianisme 
ces signes de décadence? A-t-on quelque chose à crain- 
dre du temps quand on rajeunit par la gloire? Quelle 
idée se forme-t-on de l'œuvre de la vérité absolue, 
cette reine qui, selon l'expression de Bossuet, habile 
en elle-même et dans sa propre lumière? Je dirai donc 
à ceux qui croient qiie le Christianisme n'est qu'un dé- 
veloppement d'une science humaine, une révolution 
dans la marche progressive du monde, une création 

1 Berne des deux Inondes, 15 juillel 1835, p. 240.» 
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de la métaphysique , une phase de l'accomplissemeat 
du progrès qui doit disparaître à son tour pour faire 
place à I4 formule d'un progrès nouveau, je leur dirai : ' 
vous qui publiez que la religion catholique se débaj: ^ 
contre son agonie; qu'elle s'en Ta en lambeaux; que 
c'est un cadavre qui n'a plus rinteiligence de la vie, 
mouRut-elle quand après la mort du Christ, ses timi- 
des disciples, cachés dans le cénacle, n'osaient paraître ; 
que la religion nouvelle paraissait ensevelie tout en* 
tière dans le tombeau de son auteur? Non : tout à 
coup un cri de résurrection retentit dans la ville déïcide; 
des langues de feu paraissent , les apôtres propagent 
l'Evangile, affermissent TEglise. Mourut-elle quand les 
bourreaux de Rome faisaient couvrir de résine et brû- 
ler les Chrétiens comme des flambeaux de leurs fêtes? 
Non : l'idolâtrie se mourait elle-même dans i:'incendie , 
seteignait dans les flammes. Et lorsque le peuple-roi 
absorbait tous les autres dans sa farouche universalité; 
que sa religion symbolisait et encourageait , en les 
honorant, les désordres les plus atroces; que rien ne 
lui était obstacle, qu'au contraire le vent soufflant de 
tous les points de l'horizon enflait ses voiles, et la fai- 
sait voguer avec une inconcevable facilité; qu'un culte 
superstitieux était rendu à toutes les erreurs, à toutes 
les bassesses; que des mœurs perdues, une effrénée 
cupidité, la barbarie de l'esclavage, la soif de l'or, du 
plaisir et de la débauche souillaient tous les cœurs, qui 
eût dit que la société religieuse enfanterait sous le fer 



246 ESSAI 

du paganisme, uoe ciTilisatioa riche et puissante; 
qu'un nouvel univers émergerait du sêÎH des ruioes ; 
que sur les débris de l'olympe grossier s'^lèyeraît le 
labarum de l'immortalité ? Mourut-elle, la religion ca- 
tholiques lorsqu'une lave de barbares inoadant le 
monde , depuis les murailles de la Chine jusqu'à l'O- 
céan germanique, depuis la Scandinavie jusqu'sMoi Da- 
nube, se précipitèrent sur l'empire romain, soutenu 
par les faibles mains d'Àrcadius et d'Hpnorius, le dé- 
diirèrent en mille pièces, l'enterrèrent sous ses ruines, 
et ne marchèrent que sur des hommes brisés , sur des 
populations étouffant dans le sang leurs derniers sou- 
pirs? Non : l'arche de la foi surnagea, et l'aurore de 
la croix, se levant sur le monde, devint l'arc-en-ciel de 
destinées nouvelles. Les hordes sauvages s'épanouirent 
aux rayons du soleil de la vérité, et les débris des lan- 
gues, d'art et de poésie, qu'un déluge nouveau avait dis- 
persés sur la surface du globe, s'accrochèrent aux flancs 
des rochers et aux pics des montagnes. Alors la vie s'i- 
nocula dans un cadavre, la sève coula d'un tronc vert 
dans la branche morte, et l'esprit humain, engagé dans 
un désert ténébreux où il serait mort d'inanition, s'il 
n'avait trouvé sur son chemin un abri où il pût re- 
prendre des forces, continua sa marche à travers les 

siècles. Debout au milieu de vastes ruines , stigmates 

» 

du temps, la croix, nouveau Ezéchiel, souffla sur des 
ossemens arides, et ressuscita des cadavres. Mourut- 
elle, la religion catholique ^ lorsque l'Orient s'affaiblit 
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de plus en plus, sous les vils et indoieiis successeurs 
de Constantin ; que rOccident descendit chaque jour 
plus bas dans •l'ignorance sous les grossiers et inha- 
biles héritiers des Âlboin, des Alarik et des Gondebaud? 
Alors, dit M. Guizot, les monastères ont été un lieu 
d'asile pour l'Eglise, comme l'Eglise était un lieu d'a- 
sile pour les laïques. Mourut-dle , la relifi^ion catholique 
soBs les cx>ups redoublés de mille sectaires puissans 
qui trouvaient des partisans sous la pourpré impériale? 
S'écroula -t- elle, lorsqu'à la mort de Gharlemagne le 
soleil d'une civilisation renaissante s'éteignit dans le ciel 
d'Europe; que le grand empire s'enfonça peu à peu dans 
la mwt ; que la barbarie victorieuse étendit sa main 
deplomb sur les peuples abrutis; que l'Occident re- 
devint un cadavre qu'agitèrent de galvaniques convul- 
sions? Mourut-elle dans cette lamentable époque qui 
sépara le neuvième du onzième siècle, dans ce long 
eachalnement de misères, de calamités et de crimes; 
que tout s'obscurcit et rentra dans une nuit d'horreur; 
que l'univers était plongé dans de vagues et roulantes 
ténèbres; que le genre humain était d(çscendu de la 
période la plus brillante au plus profond abaissement; 
que tout ce qui fait l'ornement , le bonheur des socié- 
tés civiles, la poésie, les études morales , la philosophie, 
les beaux-arts , avaient été détruits ; qu'un long cri de 
désespoir sortait des entrailles des villes et des palais 
des rois; que la violence, la perfidie .et tous les crimes 
régnaient sur leur trône hideux ; que les hommes , pâles 
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de terreur y attendaient la dissolution de Tunivers? 
Descendit-elle dans le tombeau, lorsque la puissance ot- 
tomane, dressant sur la scène du monde la menaçante 
image de son croissant , grandit dans des proportions 
effrayantes et fit trembler le monde? Non ; la même 
religion qui avait usé trois siècles dé persécutions et 
le feu de mille combats, réveilla l'idée des croisades, et 
fit faire des prodiges de gloire? Mourut-elle lorsque, 
multipliant les destructions d'une manière effrayante, 
rhérésie nia tout, se délivra du tourment de croire 
comme du tourment d'obéir, et proclama, dans ses 
dogmes éphémères, l'abolition de tous les dogmes? 
Non : ses murailles qui ne purent être emportées, 
ni par le torrent des siècles, ni par le ravage de mille 
fausses doctrines, résistèrent, comme une tour d'airain, 
aux assauts des sectes rebelles et les virent mourir à 
leurs pieds« Mourut-elle lorsque le philosophisme cria 
d'une voix formidable ; Ecrasez l'infâme; que tout 
tomba sous la hache du bourreau , les prêtres , les lé- 
vites et les pontifes? Non : à travers le plus noir orage 
apparut l'éclat renaissant d^un beau soleil : la religion 
retrempa ses forces dans un sanglant baptême. Si donc 
l'on s'imagine que l'Eglise est prête à se dissoudre, 
qu'elle penche vers sa tombe et qu'elle va s'y englou- 
tir; infirme dans sa partie terrestre, elle se revêt du 
manteau de sa divinité, emporte nos révolutions bor- 
nées en accomplissant une révolution immense. La re- 
ligion est impérissable; semblableau fleuve, qui, après 
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ayoir surmonté l'obstacle-, se répand en flots éblouis-' 
sans et sonores, elle coule toujours, et ceux qui at- 
tendent qu'elle tarisse seront surpris par la mort dans 

cette folle espérance : 

■ 

RusHcus Bxpeclat, dum defluat amnis : at ille 
. Labitur et labetur in otnne volubilis œvum. 

Mieux encore que ces montagnes du Liban , couron- 
nées de leur diadème de cèdres auxquelles la nature 
donne l'éclat d'une immortelle jeunesse , le Christisr- 
nisme, loi constante, irrésistible, établie de Dieu, soli*- 
taire comme lui , forte de ses propres forces, a l'idée 
de sa grandeur sous toutes les formes. Si ses ennemis 
eussent vécu au temps des Dioctétien et des Maximien 
qui s'étaient félicités d'avoir éteint l'Evangile, comme 
Patteste un double monument érigé en leur honneur, 
la religion chrétienne leur aurait paru avoir épuisé son 
développement total. Aucune persécution n'avait en- 
core égalé celle-ci, ni en violence ni en durée; et Maxi- 
milien II est obligé de s'avouer vaincu par l'invincible 
opiniâtreté des chrétiens ^ Leur sang coule de nouveau 
sous le règne de Licinius, et l'énergique expression de 
Tertullien se vérifie encore à la lettre. Parvenu à l'em- 
pire , Julien se plaint hautement que le paganisme 
manque de victimes et de sacrificateurs ; que l'Evangile 
triomphe sur tous les points du globe. Il renaît par- 
tout dans ses racine^, comme une fleur qui avait perdu 
sa tige pendant la tempête, mais qui ressort pleiifede 

I Eusébe, Hist, ecclcs», Uv. IX, cb. IX. 
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vie du sein de la terre. Ce a'est pas le Chris.tianisme 
qui meurt, oomioe M. Villemaîa Ta assuré à M* Jouy, 
au sein de l'Âcadéaiie française , m^nis c'est le yoltai- 
rianisme qui s'en va; c'est le seuaualisine de Locke qui 
achève chaque jour sa décomposition rebnitante. La 
religion chrétienne , pensée complète de la divinité, 
étend ses racines dans le sein de Thunii^nité , pour j 
puiser la sève qui lui donne une vigueur nouvelle* Le 
passé n'est phis; le temps emporte les secrets , l'élément 
idéal et l'élément réfléchi; les faux systèmes s'écoulent 
comme les eaux d'un torrent : en vain, comme Jésabel , 
ils veulent peindre et orner le visage^ pour réparer du 
temps l'irréparable outrage^ ils meurent, et la. religion 
vit, respire et ranime nos immortelles espérances. Le 
lierre entoure d'une robe verdoyante ses murailles et 
ses tours , et ces murailles et ces tours , exposée^ depuis 
dix-huit siècles aux outrages de l'homme et du temps, 
renferment une foule de héros qui combattent pour 
sa gloire. Si l'on plongeait sur l'immense et volumineux 
horizon du Christianisme , sur son ciel étincelant de lu- 
mière , au lieu de le regarder avec indifférence , on res- 
terait insensible, muet, abimé de la contemplation de 
l'ensemble , et dans les mille pensées qui sortent de 
tous côtés. L'absence de son soleil dessèche jusqu'à la 
racine des vertus ; sans l'éclat de sa verdure et la fraî- 
cheur de ses eaux , l'humanité vivrait dans une atmo- 
sphère froide, glaciale, où le cœur se resserre, ou la 
vie se décolore : elle v^éterait dans une nuit profonde 
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doot aucmie faible lueur ne viendrait dissiper Thor- 
reur, rimmensité. 

Les dogmes sont surannés? Les feux que recèle le 
sein d'un^ ](nont£(gùe s'échappent par ses flancs, ayant 
qae de couronner son faite d'uae gerbe de lumière; 
c'est dans la profondeur des dogmes que résident leur 
essence et leur force; leur évidence est telle que Tintel- 
ligence ne peut en adn^ttre aucune autre plus claire , 
plus intime. Si. les mystères sont beaux à l'ombre, ils 
le sont encore plus à la lumière, et forment la conr 
science la plus. vive et la plus haute de toutes les épo- 
ques. Parcourez le terrain delà religion : à chaque pas 
que vous ferez , à chaque pierre de ses murailles que 
vos mains toucheront, que vos regards mesureront, 
votre admvra^on et votre étonnement vous arrache- 
ront une exdamation de surprise et de merveilles* Il 
faut épuiser le développement total du Christianisme, 
pour en acquérir une intelligence complète. Mais le 
philosophisme qui en ôte toutes les lumières pour l'ob- 
scurcir s'imagine, que « ses ellipses commencent à être nor 
« iées , qu'il est juste de dire que derrière le Christianisme 
^il se prépare quelque cf^se^ et se prépare à former phi- 
I losophiquement une religion nouvelle ^j » à humaniser 
l'œuvre de l'éternité, à envelopper de vètemens ridicu- 
les l'esprit divin qui s'y manifeste à découvert. Des cris 
impuissans qui se font entendre derrière le char de la 

1 Rwm des deux Mondées i" août 1834 , p. â96. 

2 Idem , 1*' aoùl 1833 , p. 327. 
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TÎctoire, seraient -ils de aature à arrêter sa marche 
triomphale? Il ne faut pas une étude bien profonde 
pour être convaincu que tout ce qui s'oppose à la pen- 
sée divine succombe de faiblesse et d'impuissance. En 
effet, que pourrait -on préparer derrière le Christia- 
nisme? Des sophismes toujours prêts à discuter, pla- 
çant l'orgueil de la lutte avant la loi de sagesse, ayaot 
les enseignemens suprêmes de la raison éternelle? Mais 
à travers ce doute répandu comme un voile hnmense 
sur la face du monde, à travers ce scepticisme que sem- 
bleraient tout d'abord accuser d'infatigables recherches 

• 

pour découvrir la cause de toutes choses , on découvre 
le germe profondément enraciné d'un hideux ^oïsme. 
Or, le ver rongeur de quelques intelligences exception- 
nelles, se drapant dans leur ironie sanglante et qui ne 
laissent pas de trace lumineuse, au lieu d'assouvir des 
faims dévorantes, n'est qu'une tempête qui soulève 
éternellement des vagues de sable aride. Il suffit d'un 
seul regard jeté sur le Christianisme pour se convaincre 
qu'il ne descend pas la pente qui mène dans la tombe 
de l'oubli, mais qu'il gravit la montagne qui mène à 
la gloire, à l'immortalité. Et si les batteries dressées con- 
tre le Christianisme parvenaient à le battre en brèche, 
à éteindre cette lumière où s'échauffent les intelligences 
qui forment ces hommes d'élite , regardés avec justice 
comme les flambeaux du monde, qui dirigerait la so- 
ciété au milieu des écueils semés de toutes paris sou*^ 
les pas du genre humain? Qui allumerait des phares 
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sur le bord des abîmes? Qui est-ce qui a remplacé le 
Christianisme sur les sabler brûlansde l'Ârrique et dans 
le beau pays de Constantiaople? Qu'est deyenue cette 
civilisatioa si vantée dans les contrées qu'illustrèrent 
les Augustin; les Chrysbstôme? Les lumières partout 
étouffées ; des géi^rations entières inondées de crimes 
et d'imbécillité; des milliers d'individus de tout âge et 
de tout sexe égorgés par une ombrageuse tyrannie ; le 
plus farouche despotisme ne régnant que par l'abus le 
plus abominable de la force , tel est le brillant échan- 

lillon des pays d'où le Christianisme se retire. Et, s'il 

• 

ne détrône pas le vice dans nos pays civilisés , c'est 
que le vice se régénère dans la corruption qui lui est 
propre; qu'iL puise, comme Antée, de nouvelles for- 
ces dans son combat avec les penchans de l'homme; 
que la liberté morale ne permet pas au Christianisme 
de le jeter mourant dafis un sépulcre. Mais le vice ne 
délruit pas les admirables effets d'une religion divine , 
le preàaier degré vers la perfection des sociétés hu- 
manitaires. Le grand, l'immense intérêt de ceux qui 
préparent quelque chose derrière le Christianisme^ est 
donc de ne pas succomber à des prétentions imprati- 
cables; de recueillir la lumière qui éclaire tout et^ert 
de flambeau à l'intelligence, comme elle remplit le vide 
du cœur. 

En attaquant brutalement l'idée du saint , l'idée du 
du vrai , l'incrédule Georget reconnaissait que l'envie 
de faire du bruit et de grandir en quelque sorte , l'avait 
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poussé à ne plus croire à rîea, à exister dans le yide^ 
Si donc dans un passage écrit avec autant de force que de 
yérité, Màssillon s écrie que < pour revenir à combattre 
« des mystères depuis si longtemps et si merveilleuse- 

m 

« ment établis^ pour être reçu appelant de la soumis- 
«sion de tfint de siècles, des écrits /le tant de grands 
« hommes , de tant de victoires que la foi a remportées 
« du consentement de l'univers , en un mot, d'une pres- 
« cription si longue et si bien affermie , il faudrait ou 
« de nouvelles preuves qu'on n'eût pas encore confoa- 
« dues, ou de nouvelles difficultés dont personne ne se 

• 

a fût encore avisé, ou de nouveaux moyens qui décou- 
« vrissent dans la religion un faible qu^on n'avait pas 
«encore découvert; que, pour s'élever tout seul contre 
« tant de témoignages , tant de prodiges , tant d'ouvra- 
«ges que les temps ont consacrés, que toutes les atta- 
«ques de l'incrédulité ont rendus d'âge en âge plus 
« triomphans et plus immortels, en un mot, tant d'é- 
«vénemens étonnans et jusque-là inouïs, qui établis- 
«sent la foi des Chrétiens, il faudrait des raisons bien 
« décisives et bien évidentes , des lumières bien rares et 
«bien nouvelles, pour entreprendre ou d'en douter 
« ou de la combattre ; que hors de là on aurait droit 
«de nous regarder comme un insensé qui viendrait 
« tout seul défier de loin une armée tout entière , seu- 

< lement pour faire ostentation de son vain défi et se 

< parer d'une fausse bravoure; » ces vérités aperçues par 

^ Arehivet génêral€$ de médecine, numéro de mai 1828. 
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la raison dans son état humain , si je puis m'exprimer 
ainsi y ne le sont point par ceux qui se yàntent d'avoir le 
secret <Jie rexpUcatidn de leur savoir, de les posséder ^ans 
ce haut degré de l'intelligence qui constitue la philoso- 
phie. Si Benjamin Constant proclame queda religion est 
« le centre commun où se réunissent , au-dessus de l'ac- 
« tion du temps et de là portée du vice, toutes les idées 
«de justice, d'amour, de liberté, de pitié qui, dans 
«ce monde d^unjour, composent la dignité lie la na- 
« lure humaine ; qu'elle est la tradition permanente 
«de tout ce qui est beau, grand et bon, à travers l'a- 
«vilissement et l'iniquité des siècles, la voix éternelle 
« qui répond à la vertu dans sa langue, appelle du pré- 
« sent à l'avenir, de la terre au Ciel ; le recours solennel 
«de tous les opprimés dans toutes les situations; la 
« dernière espérance de l'innocence qu'on immole et 
«de»là faiblesse qu'on foule aux pieds^; » il est dans la 
nature des héros des révolutions morales de rebâtir de 
nouvelles Thèbes , d'ouvrir passage à des inventions 
merveilleuses, de faire sortir des portes d'ivoire les son- 
ges d'une perfectibilité dogmatique. Quel ravissant 
spectacle n'ofiPrent donc pas ces Argonautes, remplis- 
sant leur mission avec intelligence et courage, cher- 
chant de nouvelles terres, quelques révélations nou- 
velles, toutes brodées de croyances religieuses, toutes 
festonnées de pensées humaines? A les entendre, < ils sont 
«les soldats de cette grande expédition de découverte, 

^ Cours de politique, 1. 1, p. 337. 
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« de cette grande armée de conquête qui s'ébranle et 
«se lève partout, et qui s'avance avec ardeur vers un 
< but qu'elle aperçoit encore confusément^,» Vais ces 
soldats quittent un respectable aïeul, un père chéri, 
une tendre mère, pour courir s'enterrer dans une gar- 
nison monotone 9 qu'ils se figuraient un superbe palais, 
et où ils se fatiguent sur l'esplanade et dans un ma- 
nège, avec des inconnus qu'il faut dresser aux exercices 
les plus durs, les plus pénibles. Le'but du soldat^ tra- 
vaillé de l'insatiable passion de la gloire, e'est d'arriver, 
du moins, à travers la poudre des champs de bataille, 
au temple de l'immortalité : mais quel est le but si 
ardemment |)résenté par les soldats de la grande expé- 
dition de découverte? Nul ne saurait le dire, disent-ils 
eux-mêmes. Sans principes déterminés et fixes, corn- 
ment pourraient-ils s'orienter dans l'immense carrière 
qui est devant eux? Ils ne feront que s'égarer daftsle 
domaine des fictions, dans de vagues rêveries, dans 
des utopies plus éblouissantes que solides, et perdront 
de vue la réalité. Qu'ils se transportent sur les hauteurs 
de l'Himalata et du Thibet, qu'ils descendent sur les 
rivages de la Grèce, qu'ils s'enfoncent dans la profon- 
deur de l'avenir, et ils n'y trouveront d'autre lumière 
que les flambeaux du Christianisme. 

Quels prodigieux efforts du génie faut-il pour y voir 
le dernier échelon de la pensée humaine? La religion 
n'a point vieilli ; touchez, effleurez-la, et vous la verrez 

^ '«evw« de$ deux Mondes , 15 février 1834, p. 424. 
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se ranimer, reparaître vive et brillante, comme au pre- 
mier jour de son apparition dans le monde. Les enfans n'i- 
gnorent plus aujourd'hui ce Dieu inconnu de la savante 
antiquité, à qui Athènes éleva des autels et qu'elle ré- 
véra sans le connaître. Sur le champ de bataille où il 
défiait ses adversaires, Tertullien repoussait toutes les 
propositions hardies , les confondait et leur imprimait 
un sceau, horrible. La vérité n'habite point dans un 
lointain inconnu ; elle n'est point une énigme indéchif- 
frable. Si donc de nouveaux Christophe Colomb d'un 
monde idéal , se risquent au loin dans un océan sans ri- 
vages, ils iront, reviendront, et cet infini s'agrandissant 
fuira sans cesse devant leurs r^ards. Entraînés par les 
^oiiaU de celle grande expédition de découverte, les peu- 
ples leur crieront qu'ils se noient dans la mer de leur 
pensée, et il n'y aura plus d'ancre pour sauver le vais- 
seau du naufrage. Si l'on se bornait à dire que la science 
de l'humanité dût être, comme l'humanité, progres- 
sive; qu'il n'y a de progrès qu'à deux conditions , d'a- 
bord de représenter tous ses devanciers, ensuite d'être 
soi-même, de résumer les travaux antérieurs et de les 
perfectionner; qu'à mesure que les siècles niarchent, 
1 homme s'instruit, applique son esprit à toutes choses, 
nous applaudirions à ce large sentiment rationnel qui 
s'avance dans les voies éclatantes du progrès. Et en par- 
lant du progrès, je ne me contente pas du lieu commun 
ordinaire de la perfectibilité indéfinie. Car qu'est-ce 
qu'une perfectibilité indéfinie? On conçoit le perfec- 

I. 17 
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tioanement d'un être, une fois le type de perfection de cet 
être assigné et défini. Ce type défini, un but au perfec- 
tionnement est donné ; ce perfectionnement peut aToir 
son plan, ses lois, son progrès régulier et mesurable, 
son pointde départ. Mais où le but est indéfini, qui peut 
mesurer et déterminer la route? Et qu'est-ce que le per- 
fectionnement, ajoute un professeur de la capitale, pour 
qui ne sait point en quoi consiste la perfection? Nous 
croyons au progrès défini : nous savons qu'après être 
sortis des lieux inférieurs où nous a jetés le péché ori- 
ginel, nous avons à commencer une ascension glorieuse 
vers l'idéal divin. On a dit de La Fontaine, qu'il portait 
des fables comme l'arbre des fruits; le Christianisme 
porte un monde rempli de merveilles. Et que l'on oe 
dise pas qu'il est doux et heureux pour la paresse de 
déclarer absente la terre qu'on n'a point visitée; de 
traiter d'aventuriers et de visionnaires ceux qui rêvent 
des lies inconnues : on n'invente pas plus des lies in- 
connues, qu'on inventa l'Océanique; on ne fait que les 
découvrir, et la vérité est découverte depuis l'apparition 
du Christ sur la terre. « Il y a un livre qu'on fait ap- 
c prendre aux enfans, et sur lequel on les interrogea 
a l'église; lisez ce petit livre qui est le Catéchisme, vous 
«y trouverez une solution de toutes les questions les 
«plus importantes, les plus sublimes. Demandez au 
«chrétien d'où vient l'espèce humaine, il le sait; où 
« elle va^ il le sait; comment elle va, il lésait. Demaadei 
« à ce pauvre enfant, qui de sa vie n'y a songé, pour- 
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«quoi il est ici-bas, et ce qu'il deviendra après sa mort, 
a il vous fera une réponse sublime qu'il ne comprendra 
«pas, mais qui n'en est pas moina admirable. Deman- 
a dez-lui comment le monde a été créé, et à quelle' fin; 
«pourquoi Dieu y a mis des animaux, des plantes; 
«comment la terre a été peuplée, si c'est par une seule 
«famille ou par plusieurs; pourquoi les hommes par- 
« lent plusieurs langues , pourquoi ils souffrent , pour- 
«quoi ils se battent, et comment tout cela finira; il le 
«sait. Origine (^1 monde, origine de l'espèce, question 
«des r^ces, destinée de l'homme avec Dieu, devoir de 
«l'homme envers ses semblables, droits de l'homme 
« sur la création , il n'ignore rien ; et quand il sera 
«grand, il n'hésitera pas davantage sur le droit poli- 
«tique, sur le droit des gens; car tout cela sort, tout 
«cela découle avec clarté et comme de soi-même du 
« Christianisme. Voilà ce que j'appelle une grande reli- 
«gion; je la reconnais à ce signe, qu'elle ne laisse sans 
« réponse aucune des questions qui intéressent l'huma- 
« nité*. » Or, comme le Christianisme explique toutes les 
énigmes de la vie ; qu'il suit tous les faits de l'humanité 
dans leur développement extérieur, et qu'il est lui-même 
le complet développement de la pensée divine, pour- 
quoi vouloir dépasser des limites qu'on ne peut fran- 
chir sans tomber dans des abîmes? Que ceux-là donc 
qui cherchent des progrès plus larges, plus solides que 
les progrès produits par une institution céleste, répon- 

^ yfélangei philoiophiquês^ par M. Jouffroy. 

17. 
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dent à ces questions de TEcriture : Où éliez«yous quand 
je jetais les fondemens de la terre et semais les astres 
dans le sein de l'espace? Savez-vous où habite la lu- 
mière? En connaissez-vous les chemins et les routes? 
Quel est le père des pluies fécondes , leur demande à 
son tour S. Cyrille? Qui a créé les gouttes de la rosée? 
Qui a ordonné aux vapeurs légères de se condenser en 
épais nuages, et soutient ainsi les sources d'eau au 
milieu des plaines de l'air? Quelle main nous apporte 
des nuages de l'extrémité de l'Aquilon, souvent revêtus 
des couleurs les plus éclatantes , tantôt confondus en- 
semble comme dans une même forme, tantôt se divi- 
sant , se brisant sous mille formes changeantes et va- 
riées, sans que jamais U masse des eaux dont ils sont 
chargés les affaisse et les déchire pqur se répandre en 
torrens sur ia terre, où ces eaux bienfaisantes ne tom- 
bent que par degrés , et toujours dans une mesure in- 
variablement fixée? Qui a ouvert le trésor où les vents 
sont renfermés, et qui les en a fait sortir? Quel est celui 
dont le souffle a produit la glace fluide par sa nature, 
et dont la consistance est celle de la pierre? Qui a donné 
à la rose son incarnat et au lis sa blancheur? Mesurerez- 
vous la grandeur prodigieuse des cétacés qui se jouent 
dans le vaste sein des mers? Calculerez-vous la profon- 
deur de l'océan, la violence impétueuse de ses flots 
qui se précipitent sans jamais franchir une faible bar- 
rière? Si la révélation n'eût pas inondé l'univers de sa 
lumière , tout exercice r^ulier de la pensée serait même 
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absolument impossible. Depuis trois mille ans que la 
philosophie est là, comme la moiîtagne d'Horace, avec 
tous les symptônies d'un prodigieux enfantement, elle 
n'a guère produit que deux ou trois grandes écoles ; sa 
stérilité Ta frappée si vivement , qu'elle a voulu con- 
fondre toutes ses recherches partielles,, tous ses résul- 
tats bornés dans un vaste éclectisme, comme la seule 
combinaison possible, le seul moyen de sortir d'un 
dédale de systèmes. Mais quelques étincelles, d'épais 
nuages de fumée, un torrent de substances délétères 
ne sont pas des élémens propres à former un monde 
habitable. La philosophie inféconde est cependant fière 
de ce qu'elle a fait, compte beaucoup sur ce qu'elle 
fera, et sur ce qu'elle est appelée à faire. Mais que faisait- 
elle lorsqu'au milieu d'un monde abruti, douze hommes 
saus éducation et sans lettres, sans autres moyens que 
la persuasion, sans autres armes que la patience, ré- 
vélaient à Rome et à la Grèce des vérités que l'école 
d'Ionie et celle des sophistes n'avaient pas même soup- 
çonnées, et les proclamaient en^ présence des Césars et 
jusqu'aux confins de l'univers? Que faisait- elle ;j cette 
philosophie , qui resserre dans un cercle étroit d'une 
époque lointaine, la vérité une, pure, universelle, lors- 
que des milliers de martyrs confessaient le vrai Dieu 
dans les cirques et jusque dans les déserts de l'Arabie 
et les caVemes de la Thébaïde? Où était-elle, lorsque 
Domitien persécutait les philosophes qu'il avait con- 
fondus avec les chrétiens? Elle alla, dit Eusèbe, se ca- 
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cher à rextrëmité des Gaules, daos les déserts de la 
Lybie et chez les Scythes : Phitosophia adeb perterrita 
est^ ut habita mutatOj alii in extremam Galliam , alii in 
Lybiœ^ Schylhiœqiie déserta aufugerint *. Par quels tra- 
vaux s'immortalisait-elle/ lorsqu'à la flamme des bû- 
chers allumés coatre l'Eglise, s'enflammait le géuiequi 
dicta les apologies de Tertullien/ d'Arnobe, de Minu* 
cius Félix, les immenses recherches de S. Clément d'A- 
lexandrie, et les éloquentes lettres de l'archeTêque de 
Carthage? Que faisait-elle encore la philosophie, riche 
de toutes les pensées qui sont en ses puissances, et arriyée 
à la connaissance d'elle-même et de sa fécondité par la 
conscience de ses produits, lorsque Origène triomphait 
des sophismes de Celse, et assurait à la vérité un triom- 
phe incontestable? Qu'avait-elle à répondre à S. Clé- 
ment , lorsque creusant dans toutes les antiquités et 
interrogeant ses monumens , ce savant professeur dégra- 
dait à la fois les idoles du paganisme, ses livres, ses sages, 
ses temples et ses écoles , dévoilait les impurs mystères 
des dieux, leurs infSimes généalogies, leurs impudiques 
amours? Qu'avait-elle à répliquer à Tertullien , lorsque 
par l'entraînement d'une dialectique invincible, il fou- 
droyait tous les systèmes de la philosophie païenne, 
laissait partout des ruines, et développait, éclaircissait, 
prouvait invinciblement la doctrine du Christ? Par 
quels rares exemples de justice et d'humanité brillait- 
elle ^ lorsque la charité, versant un océan de bienfaits 

1 Euieh, chron. anno 92, PhiL vit, apolL, lib. VII, c. 4. 
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sur le monde, offrait aux infortunés de la vie des consola^ 
lions inconnues : Per quem {Jesum Christum) rerum uni- 
versitas effecta est petagus bonorum^ selon l'expression de 
ril lustre évêque d'Alexandrie en Egypte * ? Quel bien opé- 
rait-elle dans le monde, lorsque Fabiole vendait son pa- 
trimoine pour fonder le premier hôpital que Rome ait 
opposé aux monumens de proscription et de sang, et 
servit, dans cette maison de miséricorde, les pauvres et 
les étrangers , avant d'aller mourir, pauvre elle-même, 
daos une grotte solitaire? Lorsque ses systèmes divers se 
confondaient , se heurtaient avec violence , que serait- 
elle devenue, si les pères de l'Eglise ne l'eussent élevée 
jusqu'au sein des lumières du Christianisme, qui l'aida 
à s'élever plus haut encore? Qu'avait-elle à répondre, 
lorsque Augustin, unissant la profondeur de l'érudition 
à la méthode la plus régulière, l'éloquence au raison- 
nement, la chaleur des mouvemens à l'autorité grave 
et imposante de la raison , ne se contentait point d'é- 
riger à la religion un magnifique trophée , mais com- 
battait la fausse sagesse et l'écrasait de ses foudres? Que 
faisait-elle à Alexandrie, lorsqu'un lamentable fléau cou- 
vrait cette ville d'un crêpe funèbre^ exerçait ses fureurs 
sur une population immense? A peine quelqu'un de nos 
semblables recevait-il les atteintes de la contagion, que, 
saisie d'effroi , elle le repoussait de sa présence et laissait 
son corps sans sépulturCé Que faisaient , au contraire , 
les disciples d'une religion dont on voudrait enterrer 

'S. Clémen. Alei. Cohorl , ad gent., § X. 
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les dogmes? Us s'oubliaient eux- mêmes , moufaient eu 
sauvant les autres. On les voyait embrasser les corps des 
saints, dit S. Denis, leur fermer la bouche et les yeux, 
les porter sur leurs épaules , rendre à leurs restes tous 
les devoirs de la sépulture, les lavant de leurs mains, 
les parant de leurs plus riches habits, pour recevoir 
bientôt eux-mêmes les 'mêmes services de la part de 
leurs frères, fidèles imitateurs de leur zèle et de leur 
charité. Que faisait là philosophie, qui ne reculera plus 
de Descartes aux générations futures, lorsque S. Basile, 
archevêque de Gésarée, fondait un monument élevé 
aux misères humaines, et tendait au malheur une maiu 
charitable? Que pouvait -elle répondre \ S. Cyrille, 
lorsque ce formidable adversaire de Julien suivait l'a- 
postat pied à pied , manifestait ses impostures et ses 
sophismes , ses plagiats et ses contradictions , vengeait 
doctement la divinité de l'Ancien et du Nouveau- 
Testament, renversait tout Pédifice du paganisme, 
et ajoutait un nouveau trophée à la victoire que la 
croix de Jésus-Christ avait remportée sur les Césars 
et les philosophes? Quelle lumière répandit-elle sur 
la civilisation des cinquième, sixième, septième et 
huitième siècles, lorsqu'en Asie, en Afrique, en Italie, 
dans les Gaules, des conciles œcuméniques et provin- 
ciaux réprimaient, par des règlemens sévères, les mœurs 
infimes du monde? Que faisait -elle encore au cin- 
quième siècle, lorsque les Francs Saliens de Tournai [et 
de Soissons, et les Romains des bords de la Loire s'asso- 
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cièreat soûs rinvocatioa d'ua but commua d'activité , 
sous l'étendard de l'Eglise catholique; et fixèrent ainsi 
la nationalité française? Et lorsque tous les flambeaux 
des lettres s'éteignirent sbûs la hache des barbares, qui 
est-^^ qui réveilla les facultés intellectuelles totalement 
assoupies? fut-ce le philosophisme, ou l'ordre de S. Be- 
noit, fondé par S. Maur, son disciple? Et cette admi- 
rable fraternité générale, qui lia entre elles les nouvelles 
oations de l'Europe, celte union des races rivales, qui 
prépara les voies à la civilisation moderne, où prirent- 
elles leur origine? Et quant aux individualités qui, çà 
et là, dominent les nations, les maîtrisent et les con- 
duisent, dans quelles têtes fermentent les plus grandes 
idées, se réunissent de plus grandes lumières? Que fai- 
sait-elle en Russie, cette philosophie qui s'intitule la 
religion du peuple, lorsqu'une princesse grecque y 
portait le flambeau de l'Evangile, qui se répandit avec 
la rapidité de l'incendie jusqu'aux contrées glacées du 
pôle, où des progrès de civilisation se manifestèrent 
aussitôt chez ce peuple? Que faisail-elle en Angleterre, 
lorsque la reine Berthë et Augustin, archevêque de 
Cantorbéry, civilisaient les Anglo-Bretons, et amenaient 
celte nation barbare, par la voie de la persuasion et de 
l'exemple, à la religion chrétienne? Que faisait-elle en 
Allemagne, lorsque Boniface prêchait l'Evangile dans la 
Frise, en Franconie, en Thuringe et sur les bords du 
Rhin, chez les Saxons et dans la Basse-Pannonie, im- 
plantant partout les pratiques religieuses et civilisatrices 
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du Chrislianisme, et fondant dans les villages des pa- 
roisses qui furent le commencement des villes? Quels 
bienfaits répandait-elle sur le genre humain*, lorsque 
Vincent de Paul , tempérant des maux qui sont au-des- 
sus de tout pouvoir humain^ réparait les efiTets de la des- 
truction, sauvait des milliers d'hommes quand la disette 
élevait sa tête hideuse et meurtrière; que le drapeau fu- 
néraire flottait sur les tours des villes et des clochers 
champêtres? Qu'avait-elle à répondre à Bossuet, lors- 
qu'il arrachait à l'incrédulité ses dernières armes, et ne 
lui laissait pas même de quoi établir le néant après la 
mort? Et si l'on reprochait à une religion toute sainte les 
écarts de quelques-uns de ses ministres, et quelques 
exemples révoltans, ce serait, dit Montesquieu, mal 
raisonner contre la religion , que de rassembler une 
longue énumération des maux qu'elle a produits, si 
l'on ne rassemblait, de même, celle des biens qu'elle a 
faits. Et aujourd'hui que le champ des découvertes 
scientifiques est élargi; que la vraie philosophie, celle 
qui est éclairée par l'Evangile, est le plus haut et le 
dernier développement de la raison humaine; quelle 
n'est plus le privilège de quelques-uns, mais qu'elle sert 
de complément à toutes les études solides , on voudrait 
renverser un immortel édifice, dont les bases, larges 
et profondes, s'appuient jusque dans les entrailles de 
la terre, et y défient le temps, les hommes et tous leurs 
systèmes ! Et à quel moment rêve-t-on la construction 
d'une religion nouvelle? A celui où l'on familiarise Tes- 
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prit de la jeunesse ayec les plus hautes spéculatioos de 
la science; où l'on signale la parfaite harmonie qui lie 
les études philosophiques à la religion; où M. Cousin 
veut que l'on reconnaisse la philosophie à son profond, 
à son tendre respect pour tout ce qui est du peuple et 
du Christianisme; au moment où les esprits réfléchis, 
rendus plus exercés par l'observation d'éTeneniens gra- 
ves, ont pu revenir avec calme à l'étude de Thomme et 
de rhistoire; où les vérités longtemps étouffées secouent 
les cendres dont l'irruption de l'incrédulité les avait 
couvertes; au moment où des savants du premier ordre 
promènent en tous sens , dans les mystères de la révé- 
lation, le flambeau des sciences et de l'histoire, et, sou- 
riant de pitié aux argumens de Lucrèce , de Spiaosa et 
d'Holbach, jettent l'impiété expirante sous le mépris 
des peuples; au moment où, pour me servir de l'ex- 
pression de Benjamin Constant, une agitation mysté- 
rieuse, un désir de croire, une soif d'espérer, se mani- 
festent de toutes parts * ; au moment où ceux qui ont 
défendu longtemps l'école voltairienne s'écrient avec 
l'accent de la conviction « qu'une Eglise édifiée avec tant 
« de peine , dont les vastes et solides constructions ont 
« résisté à tant de forces destructives, offrent à l'examen 
« autant d'intérêt au moins que les monumens de l'E- 
«gypte et de la Grèce, et ne peuvent se défendre d'un 
«sentiment d'admiration et de respect au souvenir de 
«celte loi évangélique qui a discipliné l'Europe en l'ab- 

^ De la Ixeligion^ liv. 15 . cb. 11. 
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« sence de toute autre civilisation sociale ^ « t D'ailleurs, 
«d'antiquité des dogmes, dit Dupuis lui-même, leur 

< universalité, et le respect profond que tant de milliers 
« d'hommes ont eu pour eux, leur courage à les défendre, 

< le soin qu'ils ont toujours pris de les perpétuer et de 
«les propager, ne doit -il pas empêcher les nouveaux 
« philosophes de croire que ce ne fut qu'un assemblage 
« d'idées bizarres sorties d'un cerveau mal organisé dont 
« le délire fut devenu un délire universel^? » Et par quoi 
ceux qui préparent quelque chose derrière leChristianisme, 
remplaceraient-ils une religion toute de charijté, selon 
l'expression de VoltairCj qui forme les caractères résolus, 
les consciences inexpugnables, donne à l'homme une 
haute idée de sa dignité personnelle et un vif sentiment 
de son existence? Observez la marche déloyale de la 
sophistique : st aux dogmes qu'elle rejette elle en sub- 
stituait d'autres, on pourrait les combattre; on lui 
demanderait de quelle autorité elle les produit; on 
exigerait d'elle qu'elle en donnât des preuves; on exa- 
minerait leurs principes, leur cohérence entre eux, 
leurs résultats. Mais le silence artificieux dans lequel 
elle se renferme ne laisse aucune prise. Substituerait-elle 
donc aux dogmes détruits, une dqctrine plus claire, 
plus autorisée, plus certaine? Mais qu'elle déclare quel- 
les sont les idées merveilleuses, les mystères nouveaux 
qu'elle ferait luire au firmament de l'àme. Ce qu'elle 

1 Le ConsHtuHonnel du 9 septembre 1833. 

2 Dupuis, Origine des cultes^ avant-propos, t. V. 
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appelle ses systèmes ne soat que des dénégations 
plus ou moins étendues : elle n'émet que des doutes 
partout où le Christianisme établit des principes et 
épuise le peu de sève qui lui restait encore. Voilà la 
lumière vaste et sûre qui doit diriger la pensée hu- 
mai ae. Qu'importe que l'idée du monde grec soit plus 
traDsparente que celle du monde oriental ; que l'idée 
de l'histoire moderne le soit plus encore que celle de 
l'histoire ancienne^ quand l'autorité de toutes les vérités 
possibles ne peut l'être à la philosophie qu'à ce titre 
qu'elles soient évidentes pour elle dans sa libre pensée ! 
si les arts, les lois, les événemens religieux ont un ca- 
ractère plus idéal et plus lumineux que dans l'antiquité 
savante y c'est que l'Evangile en donne la formule la 
plus précise, la plus étendue. Ou bien, perçant de ses. 
regards à travers les mondes qui roulent dans l'espace, 
la grande expédition de découverte verra-t-elle des vérités 
que le Fils de Dieu aurait oubliées de révéler à la terre? 
Mais que n'a-t-elle fouillé plutôt dans les entrailles de 
la perfectibilité pour en faire sortir ces brillantes ri- 
chesses! Non pas qu'il n'y ait des mystères que l'esprit 
humain ne comprenne en partie quand ils lui sont 
présentés par une autorité supérieure, quoique par 
lui-même il n'ait pas la force de les atteindre; mais en 
attendant que la philosophie soit la religion du peuple, 
le point culminant de l'histoire, la révélation de l'es- 
sence divine, le dogme de la Trinité, Dieu .qui est avec 
tout ce qui constitue sa vraie existence, avec les trois 
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momens nécessaires de l'existence intellectuelle; ce 
sublime mystère qui ouvre un champ vaste aux études 
philosophiques , nous présentant une intelligence su- 
prême d'où est sorti et sort continuellement le Verbe 
de Dieu, comme la lumière sort du soleil; que Bossuet 
prouva d'une manière presque géométrique, quoique 
ce soit à la foi seule que je doive m'en rapporter tou- 
chant cet impénétrable mystère; cette idée profonde, 
éminemment philosophique, et la plus sublime dont 
l'esprit humain soit capable; que le Christianisme fait 
enseigner au plus humble d'esprit, puisqu'il en fait la 
première des vérités qu'il inculque à ses enfans, ce 
dogme, dis-je, ne serait-il plus analogue aux lois phy- 
siologiques, logiques et morales qui régissent la vie des 
intelligences? Mais « il y a dans la raison humaine, s'é- 
« crie M. Cousin, deux élémens et leur rapport, c'est-à- 
« dire trois élémens, trois idées. Ces trois idées ne sont 
« pas un produit arbitraire de la raison humaine; loin 
«de là, dans leur triplicité et dans leur unité, elles 
« constituent le fond même de cette raison; elles y ap- 
« paraissent pour la gouverner, comme la raison appa- 
« ralt dans l'homme pour le gouverner. Ce qui était vrai 
« dans la raison humainement considérée subsiste dans 
«la raison considérée en soi; ce qui faisait le fond de 
«notre raison, fait le fond de la raison éternelle , c'est- 
-à-dire une triplicité qui se résout en unité, et une 

« 

«unité qui se développe en triplicité ^» Serait-ce le 

1 Cours deVBisL de la phiL, prof, par M. Cousin, 1828, 5« leçon, p. i5. 
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mystère de l'incaroation qyi révolterait ceux qui ne 
voient riea de divin que dans l'histoire de la philoso- 
phie, cette intelligence absolue et adéquate de la pensée 
par elle-même? Mais notre esprit uni à une masse de 
chair forme une véritable incarnation. Cet esprit dans 
un corps forme l'humanité. Or, si Dieu a pu unir l'es- 
prit à la chair, pourquoi l'esprit de Dieu n'aurait-il pu 
s'incarner lui-même? Et « suppossé la foi que le Verbe se 
«soit fait chair, momesprity trouve je ne sais combien 
« de convenances admirables. Je dis qu'il n'y avait qu'un 
« Dieu qui put satisfaire à Dieu par le péché; or, ce Dieu 
« ne pouvait satisfaire, sans se faire homme^ » La chute 
de l'homme, avérée par la tradition universelle du genre 
humain, cette incontestable déchéance, qui renferme 
le secret de l'histoire du monde, nécessitait une ré- 
demption pour faire rentrer dans le cœur la divine es- 
pérance, qui donne tant de courage aux malheureux 
pour supporte'r le fardeau de leurs peines, et rendre 

l'homme tombé capable de monter au ciel. 
Si les dogmes révélés de la manière la plus positive, 

la plus imposante et la plus solennelle, étaient sus- 
ceptibles de perfectionement , il s'ensuivrait que l'in- 
variable doctrine varie sans cesse; que les vérités qui 
sont le fondement de la société de Dieu et de l'homme 
n'ont pas toujours été connues. Mais la voix puissante 
qui ordonna à la lumière d'être, et la fit sortir du sein 

^ Sermon sur la trinité» par Bourdaloue, œuvre complet, t. X , 228, 
édition in 8<*. 
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des ténèbres , fut encore celle qui , dans les temps mar- 
qués par la sagesse dirine, a fait briller dans nos cœurs 
une vive clarté, les a illuminés de la science de Dieu, 
et les a éclairés par la présence du Christ : Deus qui 
de tenebris lumen splendescerej ipse illuxit in cordibm 
nostris ad illuminationem scientiœ claritatis Dei in facie 
Christi Jesu. En repoussant le dogme, on anéantirait 
les vertus qui viennent du cœur. Quels remèdes au- 
rions-nous dès lors au milieu des débris des croyan- 
ces, pour calmer de cuisantes douleurs? Qui est-ce qui 
distillerait le baume de la guérison sur des blessures 
profondes? Où est l'ange qui viendrait nous apporter 
une parole de joie et une promesse de bonheur ? Com- 
ment remplacer tant d'ouvriers apostoliques , qui se con- 
sument de fatigues, de travaux pour soutenir l'humanité 
dans les voies périlleuses de la vie? Comment .rempla- 
cer ces sœurs de charité qui ne redoutent pas la conta- 
gion la plus mortelle, et qui, aussi intrépides que les 
plus vaiilans guerriers, affrontent les plus grands périls? 
Lorsque la mortalité occasionnée par lé choléra s'ac- 
crut dans la Basse -Bretagne; que les cimetières de- 
vinrent trop étroits pour le grand nombre des cada- 
vres; que la terre en fut comme rassasiée; au milieu 
de ces scènes de désolations et de saisissantes douleurs, 
certaines figures s'étaient montrées constamment pures, 
admirables, sublimes; S. Vincent de Paul semblait re- 
naître en chacune d'elles. Dans les lieux dévastés par 
le fléau, on les rencontrait longtemps avant le jour, 
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s'achemiaaat yers ceux qui , la yeille , étaient menacés 
d'un danger de mort ; chacune d'elles allait redevenir 
pour l'un deux une sœur, une amie, un guide spiri- 
tuel, un garde malade. A travers les longues salles des 
hôpitaux, vous n'eussiez pu trouver un seul lit où elles 
oe s'arrêtassent pour donner des soins ou des conso> 
lations; les enseignemens les plus élevés se trouvaient 
naïvement dans leurs bouches , en même temps que 
leurs mains étaient infatigables aux soins les plus re- 
butans. Une ville entière n'avait pas de réduit assez 
obscur, d'asile assez ignoré pour échapper à leurs avi- 
des recherches. Où le danger était le plus terrible , 
où les morts s'amoncelaient en plus grand nombre, 
c était là que , pendant la journée entière, on était cer- 
tain de. les rencontrer, le visage rayonnant d'une inal- 
térable, d'une angélique sérénité. On eût dit que nos 
^goisses de la terre ne pouvaient plus les atteindre sur 
le Calvaire élevé où la foi les faisait vivre, tandis qu'il 
kur était donné d'en descendre elles-mêmes sur les 
ailes d'une infatigable charité, pour nous venir soula- 
ger; ou bien on eût dit encore qu'en dehors pour quel- 
ques instans de ces lieux terribles où habitent le jeûne, 
la prière, la veille, les mortifications de tout genre; 
<{u en dehors de ces sortes de Lacédémones chrétiennes 
que Tesprit de pénitence leur bâtit ^u milieu de nos 
eités, elles aussi, de même que les guerriers de Lycur- 
gue, se trouvaient plus à l'aise sur des champs de ba- 
taille où elles apparaissaient tout à coup, qu'au milieu 
I. 18 
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de leurs redoutables austérités , qu'au sein de leur vie 
de tous les jours. La nuit les avait depuis longtemps 
surprises dans leurs périlleux travaux y qu'elles n'avaient 
point encore songé à regagner leurs saintes retraites, 
où c'était enfin dans la prière et la pratique de pieuses 
dévotions plus que dans le sommeil et le repos, qu'elles 
allaient chercher assez de forces nouvelles pour suffire 
au lendemain. «Peut-être, dit Voltaire, n'est-il rien de 
« plus grand sur la terre que le sacrifice que fait un sexe 
«délicat de la beauté et de la jeunesse, souvent delà 
« haute naissance , pour soulager dans les hôpitaux ce 
« ramas de toutes les misères humaines , dpnt la vue est 
«si humiliante par l'orgueil humain, et si révoltante 
« pour notre délicatesse. Les peuples séparés de la corn- 
« munion romaine n'ont imité qu'imparfaitement une 
« charité si généreuse ^ » 

De quelle prix achèterait-on de telles vertus qui ne 
sont pas à vendre? L'expédition de découverte ira-t-elle 
dans les lieux de la souflrance, comme les dames de 
la charité, soigner le pauvre malade, Je vieillard in- 
firme , et retourner de ses propres mains la couche 
chétive où désormais reposeront plus doucement ses 
membres endoloris ? Où serait le motif de sacrifier le 
bien-être à l'intérêt général de la société? La philoso- 
phie démontrera combien l'esclavage dorade la nature 
humaine; elle retracera avec énergie l'horreur delà 

1 E$sai »ur Vhiitoire et sur Us mœurs et l'esprit des nations , l. Ul. 
ch. Ii7, p. 169, édit. de 1756. 
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servitude, mais elle n'ira pas affronter le trépas pour 
briser les chaînes de nos semblables, et payer de sa pro- 
pre liberté la rançon des esclaves. Qu'on eût proposé a 
Socrate et à Platon de quitter leurs maisons, leurs famil- 
les, pour soigner sans relâche de pauvres malades, pour 
aller adoucir la férocité des sauvages, qu'eussent dit ces 
graves personnages? Demandez, s'écrie un orateur ce- 
lèbre, demandez à toutes ces belles âmes, qui sont 
animées de la eharité, ce qui leur inspire tant de ten- 
dresse pour les pauvres, pour les affligés, pour tout 
ce qui souffre sur la terre , et vous trouverez que leur 
charité $'allumeàcellede Jésus-Christ, qu'elles croient 
le servir lui-même dans les pauvres qui sont ses enfans 
stdoptifs. Or, ce double amour, quoi de plus propre à 
l'inspirer, à le nourrir, que cette éternelle miséricorde 
qui réside sur le trône des Cieux ! Ainsi Dieu a aimé 
le monde, s'écriait l'apôtre de la charité : sic deus 
Ulexitrnundumy parole qui a retenti dans l'univers, 
Il qui a Eût naître plus de vertus que ne pourraient 
e faire les plus hautes spéculations de la philosophie 
iur Fétre suprêiae. 

Foulez aux pieds les mystères qui ont avec le Ciel 
es relations les plus intimes, les plus touchantes, et les 
aalhqureux seront sans secours , les orphelins sans père, 
es maux de toute espère naîtront en foule. Nul doute 
[ue si l'intelligence exploite un champ plus vaste, 
I ne faille la suivre et s'agrandir avec elle ; mais si l'in- 
elligence perdait sa force en tournant ce champ vaste 

18. 
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dont elle n'aurait pas la cooscieace pleine et entière; si 
le goût des éternels modèles du beau et du yrai en 
était altéré , il n'y aurait que décadence , rétroacti- 
yité. Les hommes peuvent déchoir et s'affaisser comme 
les empires y par l'excès de prétentions et de conquêtes. 
Une religion nouvelle ne serait possible que dans le 
cas où le Christianisme ne renfermât point toutes les 
vérités; mais s'il est hors de doute qu'il contient toute 
vérité , pourquoi les dogmes , expression de l'éternelle 
intelligence, ne seraient -ils pas en harmonie avec le 
progrès toujours <;roissant de l'industrie , des arts, qui 
sont aussi l'oeuvre de la puissance de l'homme? Le néo- 
Christianisme reconnaît lui-même que ^le Christia- 
« nisme demeure supérieur aux manifestations historiqun 
c que jusqu'à présent anima son génie; qu'il remplit m 
trôle social que la philosophie ne saurait accomplira* 
Il touche donc à la société tout entière , comme il met 
au jour tous les trésors de l'intelligence. 

La science est belle, sans doute, et vaut bien à elle 
seule les travaux de l'homme ; mais elle est mille fois 
plus belle quand elle devient une puissance , enfante 
la vertu et améliore la condition humaine. Or, quelle 
science, plus que la science chrétienne, produit des 
bienfaits aussi touchans qu'admirable^ ! Tout^ ces 
études de palingâSe sociale , tous ces systèmes de dé- 
chéance et de râiabilitation successive des peuples 
et des individus , valent-ils l'enseignement du Christ , 

1 B9VU9 d9$ deux Mondes, 15 juillet 1835. 
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le catéchisme d'éternelle yérité , qui apprend la loi de 
sagesse, toutes les vertus célestes, et ramène l'homme 
à la connaissance de lui-même? Au reste, le pro- 
grès, loin d'être un principe absolu, l'appui d'une 
base à une doctrine, la yie de l'humanité, n'est qu'un 
reflet produit par la clarté de l'Evangile. Si donc le 
progrès n'est qu'une loi d'ascension de l'homme, se 
dirigeant vers une fin immuable et révélée, pourquoi 
l'envisager comme produit par une action directe hors 
de la vérité , et lui soumettre un enseignement auquel il 
doit son existence? Assis, avant l'incarnation du Verbe, 
iaDS la région de l'ombre de la mort, une brillante 
lumière s'est levée dans le monde; en s'éloignant de 
:ette flamme céleste, le monde, grandissant et brûlant 
lans un effrayant vide de tous les principes, serait une 
K>r(e de barbarie savante où la civilisation se ron- 
gerait les entrailles. On s'honore de vastes et généreuses 
ympaihies , de fusions de races , de principes d'unité ^ ; 
Dais ce n'est pas dans la fluctuation des systèmes, 
ippuyés sur des erreurs ou sur des paradoxes, qu^on 
parvient à cette paisible majesté de l'unité. Quel au- 
re, si ce n'est Dieu lui-même, aurait pu l'ipaposer à, 
me si prodigieuse diversité de nations, les soumettre à 
1 une seule et même loi, les rallier autour des mêmes 
>riDcipes éternels? De même que Id seule étude des 

1 Voy, Dt Vunit^ , oa Aperçus philosophiques sur l'identité de la 
cienee mathémcUique , de la grammaire générale et de la religion ehré- 
lentM^par un ancien élève de Técole polytechnique. 
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institutions oatlonaleSy le trayail isolé de TintelUgeace, 
ne suffisent pas pour nourrir dans les âmes ce feu 
divin qui fait de Tamour de la patrie^ du déYOuement 
du citoyen , une tradition sacrée j un Jiéritage in- 
violable que les générations se transmettent Tune à 
Fautre, de même pour fond^ une société universelle 
des intelligences , il faut réunion des membres qui la 
composent sous Tautorité d'un pouvoir divin. Il n'y a 
qu'une intelligence suprême qui^ puisse réunir et gou- 
verner les intelligences subalternes. Les plus grands 
génies de l'antiquité païenne sont entourés d'une soli- 
tude profonde: la philosophie établit d'abord son do- 
maine dans le cercle des études purement morales; son 
horizon est borné , mais contient déjà des élémèns de 
sépai*ation. Elle suit plus tard en Grèce la même mar- 
che que la liberté, et rêve l'indépendance. Si dix siècld 
ont été nécessaires pour épuiser le mouvement socia 
tique, c'est que les plus beaux génies de la Grèce avaieo 
voyagé dans l'Orient et recueilli des traditions antiques 
L'observation, c'edt-à-dire la réflexion en soi est io 
troduite dans la philosophie, et l'étude de rhomin< 
fait nattre les écoles anthropologiques. Cest Platou 
Âristote, Epicure, le stoïcisme et les écoles mixtes , qu 
vont s'àblmer dans la philosophie romaine. Le soepti 
cisme souille son développement; mais les pères de r£ 
glise la d^agent de tout alliage impur , et lui donneu 
une importance extrême. Circonscrite dans l'espace e 
le temps, l'erreur n'a qu'une certaine carrière à par 
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courir; une fois traversée, sa chaleur l'abandonne, et 
elle expire. Mais le catholicisme, cette grande universa- 
lité chrétienne, s'élève au-dessus des étroites nationalités 
des peuples, comme Tétendart du Christ s'élève au- 
dessus de tous les autres. Ce qui réunit tant de peu- 
ples si différens entre eux par leur langage, leurs 
lois et leurs mœurs, c'est le sentiment religieux,* c'est 
la foi qui remue, qui électrise les hommes, et fait 
battre les cœurs; la foi, sans laquelle il n'y a que 
de froides médiocrités; la foi, mobile de toutes les 
entreprises généreuses, source de tous les dévoue- 
mens sublimes. Pour être unis, s'écrie un penseur mo- 
derne, il faut que les peuples comme les hommes de- 
viennent membres d'une même société; société pure- 
ment spirituelle, fondée sur des rapports immuables, 
et qui, dès lors, peut et doit embrasser tous les êtres 
iatelligens. Mais les bruits sourds des fausses doctrines, 
semblables au roulement lointain de l'orage , viennent 
troubler cette harmonie , qui s'élève forte , solennelle, 
comme tout un peuple. Cependant le panthéisme est 
forcé de proclamer que « le Christianisme est vrai eu égard 
« à ceux auxquels il s'adresse ^. » Or, comme il s'adresse à 
Tunivers entier; qu'il frappe de ses faisceaux lumineux 
toutes les intelligences, pourquoi chercher à lui enlever 
sa force et sa splendeur, à balancer ses preuves accablan- 
tes par la parole de quelques dénégations solitaires P Ces 
châteaux magiques que l'on croit apercevoir sur le rivage 

^ Revue des deux Mondes, 15 jaillel 1835. 
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des mers, vus de près, ne sont que des nuages qui 
rassemblent les tempêtes. Et si même, dans les pro- 
fondeurs de Tayenir, la philosophie parvenait à ha- 
biller une petite religion présentable , elle ne'serait que 
Vécho du Christianisme dont elle aurait arrache les 
plumes > sa réputation ne grandirait que sous Y.in\o- 
cation des principes de l'Évangile. 

La vérité est une source où Ton puise ces graves 
leçons, ces utiles pensées qui forment dans tous les 
temps et dans tous les pays les grands peuples et les 
grands hommes. Mais des ^préjugés qui ne s'effacent 
point, s'imaginent faire éclater des prodiges en dé- 
tournant leurs regards de la majesté des siècles passés 
pour les porter sur un riant avenir. « Un jour, disent- 
« ils,, quand la philosophie fera revenir l'humanité à la 

• santé j alors les générations j plus belles et plus heu- 
« reuses j reparaîtront dans leur harmonie primitive. Au 

• sein d'un culte de charmes et de plaisirs^ elles soU" 
€ riront douloureusement en songeant à leurs pauvres 
n ancêtres j dont la vie s* est écoulée tristement dans l'ab- 

• stinence de toutes les joies de la terre ^.t» Sans doute 
que les têtes humaines ne sont pas plus infidèles que la 
terre à rendre avec usure ce qu'on y a semé, et l'as- 
tre de la France a encore des ardeurs qui mûrissent 
le talent et fécondent le génie. Mais les fondateurs 
de croyances nouvelles, semblables à ce rhéteur dont 
parlent Quintilien et Tite-Live, qui s'écriait ;« CVs/ 

' Bêvuê de$ dêux Mondes, 
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^ parfait ^je n'y ai rien compris moi-même, » s'eaTelop- 
peot de nuages en croyant y cacher la vraie lumière. 
Et comment ne se troubleraient-ils pas diins leur pen- 
sée, quand il est évident qu'avant eux il y avait une 
vérité qui a traversé les siècles ; qu'il faut partir .de ce 
qui est pour aUer à ce qui était auparavant, pour aller 
eafinà ce qui fut d'abord, à la source de toute lumière! 
Le cadre du Christianisme est vaste; il renferme bien 
des parties qu'il ne faut pas confondre , et qui , dans leur 
diversité , constituent sa vie totale. Si ceux qui avouent 
« ne pouvoir épeler les lettres encctre voilées de leur radieux 
« symbole ^ » se bornaient à remuer les sillons de la science 
religieuse avec l'instrument de la libre réflexion, cette mé- 
thode pourrait être regardée comme le développement 
d'un besoin de la nature humaine ; mais souvent leur 
mysticisme vaporeux se change en soufQe violent qui 
ébranle les pripcipes les plus solides , les plus robustes. 
Otez Cicéron , et Rome est en cendre. Poignardez la 
▼raie doctrine, et vous suicidez votre vie morale. La 
philosophie cherchât-elle à unir sa religion future avec 
les instincts les plus élevés de l'humanité, à l'associer à 
la science, pour la concilier avec le dc^me éternel, 
cette religion sera-t-elle sans temples, sans autels, sans 
rites, bornée au sentimedi religieux? Mais c'est un 
sentiment religieux bien impuissant que celui qui s'ar- 
rêterait à une contemplation rare, vague et stérile. Il est 
de l'essence de tout ce qui est fort de se développer, de se 
réaliser. Ou bien la religion future aura-t-elle des dieux, 
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des patrons propres et tutélaires, des dogmes, un cuite 
extérieur? Sera-t-elle inscrite dans un seul pays^ ou 
plantera-t-elle son drapeau dans tous les lieux de l'uni- 
vers? Sera-t-elle condamnée à des changemens conti- 
nuels^ ou sera-t-elle fixe, dans une perpétuelle im- 
mobilité? Mais il n'y a que l'humanité qui se déve- 
loppe y parce qu'il n'y a que l'humanité qui soit libre. 
Si la religion avait la mobilité des passions , elle étouf- 
ferait sa propre existence, elle bâtirait son tombeau. 
Et, s'il n'eût pas été donné au Christianisme de pos- 
séder la vérité; que l'opiniâtre persévérance des néo- 
Chrétiens dût aboutir à une représentation complète 
des choses divines , pourquoi n'accélèrent-ils pas cette 
péripétie finale des misères humaines ? C'est que la vérité 
chrétienne ne s'est pas éclipsée; qu'elle n'a pas sacrifié 
son empire. Partout elle s'arme d'un ferme et solide cou- 
rage, ne connaît d'autres bornes que la charité, dWtre 
faction à servir que l'humanité à consoler , et se venge de 
ses ennemis en les inondant de lumière. Son immuable 
visage, sa verte et éternelle jeunesse, attirent tout à 
elle par un heureux mélange d'amour et de vérité. Le 
rameau d'or qu'elle tient dans ses mains fait tressail- 
lir au loin les peuples; et, si le nombre des esprits 
libres s'étendait jusqu'à prédominer et devenir la ma- 
jorité dans l'espèce humaine, détruiraient-ils mieux 
les objections des sophismes qu'Origène , ce puis- 
sant génie que Porphyre voulait voir et entendre, 
lorsque répondant à Celse, il établit doctement la vé- 
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ritédë rÉvaagile; la démontra par le ràisonaemeat ^ par 
les Mis, par les prophéties ^ par les miracles, par les 
mœurs de ses disciples , et jeta la confusion dans tous 
les rangs des adversaires du Christiani»ne P Répan- 
draient-ils plus de jour sur la vérité que TertuUien , 
si nerveux dans la dialectique , lorsque dans ses pres- 
criptions j ouvrage aussi heureusement conçu que ^- 
goureusement rempli, il foudroya tous les dévelop- 
pements de Terreur, lui grava sur le front l'ignoble 
marque d'une, flétrissure éternelle ? Expliqueraient-ils 
mieux les divers préceptes qui doivent r^ler notre vie 
et purifier nos times en les élevant à la connaissance 
des dogmes, autant qu'il est donné à là nature humaine 
de comprendre , que S. Gr^oire de Nazianze, l'un des 
plus brillans élèves d'Mhènes , suAiommé le théologien 
parmi les pères, comme S. Jean l'avait été parmi les 
apôtres? S'élèveraient plus haut par la raison, par les 
choses corporelles à l'intelligence de la nature incorpo- 
relle, immuable, éternelle, que S. Augustin, l'une des 
plus vastes tètes qui aient jamais enfermé la pensée; 
qui voyait les marques de la divinité, sa grandeur et sa 
sagesse empreintes dans les phénomènes du ciel, dans 
les productions de la terre , et dans toutes les richesses 
et les beautés de la nature? Développeraient- ils avec 
une aussi lumineuse et profonde sagacité tous les éoig^ 
mes de la nature humaine, que Je même évèque qui a 
fourni à Léibnitz les ornemens de sa Théodicée ^ et à 
Mallebranche les principes de sa Recherche de la: vérité 
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el de aes Entretiens métaphysiques? Vengeraient - ils 
rhonneur da Christianisme avec. plus d'érudition que 
la Cité de Dieu, le plus prodigieux ouyrage de l'anti- 
quité; qui combattit le paganisme et l'enterra sous ses 
ruines? Eclateraient-ils par une éloquence plus passion- 
née que celle de S. Bernard , la plus grande lumière de 
son siècle? Approfondiraient-ils mieux les questions qui 
intéressent le dogme et la morale, la métaphysique et 
la théologie, que Bossuet, ce génie si justement célèbre? 
Se dévoueraient-ils mieux à toutes les misères humaines 
que S. Vincent de Paul ? Et quels seraient les digues 
qu'ils élèveraient contre l'inondation des vices ? La re- 
ligion avec toute la terreur de ses chàtimens, paiTient 
à peine à faire rentrer les êtres individuels dans la com- 
munauté des sentimeYis sociaux , à réveiller en eux la 
loi morale; que ferait^on en signalant les défauts et les 
éclipses d'un système, en portant la loi de l'anarchie 
intellectuelle dans l'étude de la philosophie et dé l'his- 
toire? On aurait beau montrer l'opportunité d'un sys- 
tème dans sa venue, là convenance de son originalité, 
la nécessité de ses affirmations dogmatiques, et les 
crimes ne s'évanouiraient pas comme un songe mauvais. 
La philosophie anti-chrétienne ne fait que détruire. Or ; 
ne sommes-nous sur la terre que pour écrire des oraisons 
ftinèbres, mutiler les plus belles sculptures de l'intelli- 
gence ? Qu'on examine les argumens qui traînent dans les 
archives de la sophistique : partout sa pauvreté se trouve 
dénoncée par d'effrayantes lumières. Fit-elle revenir Chu- 
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maniié à la santé, lorsque le Girist donna ses lois aux 
peuples, capables désormais de former une société; que 
les apôtres annoncèrent aux maîtres du monde que 
nous sommes tous pétris du même limon, sujets de la 
même loi, justiciables du même tribunal? Fit-elle re- 
venir l'humanité à la santé, lorsque rÉyangile fit dispa- 
ràltre ce sentiment ^oïste de nationalité, source des 
longues querelles d'Alhènes et de Sparte, de Rome et 
de Garthage, déplorables arènes où s'épuisèrent tant de 
ressources sociales qu'un autre principe eût fécondées? 
Fit" elle reparaître les générations dans leur harmonie 
primitive, lorsque G>nstantin adoucit le sort des es> 
clayes, favorisa les affranchissemens , et donna la li- 
berté aux citoyens que Maxencè avait jetés, dans les 
fers? Eut-elle des entrailles pour Vhumanité, lorsque la 
barbarie plongea l'Europe dans les plus épaisses ténè- 
nèbres; que l'ignorance produisit et prolongea la nuit 
des peuples; que les princes et4es seigneurs se battaient 
sur les ruines des nations opprimées; que le glaive de 
Brennus semblait avoir brisé toutes les balances de la 
justice? Fut-ce la pensée libre qui rapporta de la Grèce 
le flambeau des lettres , multiplia les écoles dans les 
cathédrales, et versa la lumière sur le monde, lorsqu'il 
n'était plus qu'un sanglant chaos où tout l'Occident vit 
disparaître les arts , les lois et la justice? Fit-elle revenir* 
l'humanité à la santé, lorsque l'esprit de l'Eglise gou- 
verna le moyen âge, que l'histoire se réfugia dans les 
abbayes, la politique au Vatican? Quel bien produisit- 
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elle lorsque la scolastique dirigea Fesprit humain, en- 
tretiot et féconda le tDOuvement des lettres , enfanta la 
véritable école française , et présida à la formation de 
notre langue? Serait^lle mieux que le Ouîstianisme, 
le centre, le sommet, la preuve de toutes lés doctrines, 
ce faisceau de vérités sur lesquels s'appuient les intel- 
ligences? Mais il y a encore une autre autorité que 
celle de la pensée individuelle : tout, dans la révéla- 
tion, révèle Tesprit qui l'anime. Les poignards de la 
satyre et de la calomnie ne' peuvent percer son seio, 
et l'on conçoit quelle nouvelle lumière les faits évaa- 
géliques ajoutent à toutes les richesses du Christia- 
nisme. Pourquoi donc des clameurs contre une reli- 
gion, fertilisée par des commentaires pleins de raison 
et de vérité; qui sillonne de longues bandés de lu- 
mières les synthèses fécondes, et amène sans cesse de 
nouveaux génies sur le théâtre du talent et de la pen- 
sée? Le fait divin est une vérité éternellement évo- 
lutive dans un cercle fixe, ne se modifiant jamais à 
son gré, et ne retrempant jamais la science du ciel, 
parce qu'elle jaillit du sein de la Divinité. Ce mysticidme 
secret qui pousse vers l'inconnu ne pourra point, en ma- 
tière de croyance, faire retentir ce cri que Médée laissa 
édiapper dans un autre sens : moi, dis-je, et c'est aêsez, 

• 

C'est parce que le Christianisme est vrai , que les plus 
nobles maximes se développent sous son' infatigable 
activité; qu'il croit aussi fermement aux fins générales 
de l'humanité qu'aux fins personnelles de, chaque 
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homme; qu'il marche yers uo but unique par les voies 
d'harmonie universelle et de sublimes magnificences. 
C'est parce qu'il est vrai que M* de Genoude s'est com* 
plu à compulser et à recueillir les témoignages des plus 
grands écrivains en faveur de sa Divinitéi ^ Cette publi- 
^ cation j a-t-on dit, est un contre-temps^ parce qu'à cet 
0^ éloge ^ on répondrait volontiers comme faisait Alcibiade 
« à ce rhéteur qui entonnait le panégyrique d'Homère : Tu 
«/f loues! Eh! qui le blâme^?» J'en appelle aux faits : 
le louent-elles ces impatiences qui se gonflent comme 
des vagues furieuses, et ont besoin, comme le volcan, 
d'épancher au dehors la lave qui dévore leurs entrailles, 
et ne cessent de publier que le glas de la mort a sonné 
pour lui; que son astre, parvenu à son apogée, se pré- 
cipite et fait place à des constellations plus brillantes? 
Le louent -elles ces ambitions qui mugissent, avides 
d'encens , et qui cherchent à se glisser dans ses veines 
pour y dissoudre et décomposer ses élémens; y porter 
les mêmes ravages -qu'un poison ardent et subtil pro- 
duirait sur l'organisation humaine? Et que l'on ne 
croie pas que nous cherchions à élargir la plaie que l'on 
voudrait faire au Christianisme , pour y faire entrer plus 
à l'aise la' main divine qui peut la guérir, comme ces 
épouvantables filles de Pélias, qui forgèrent leur père 
en voulant le rajeunir; car, est-ce le louer que de s'écrier 
avec une lâche ironie que « les chrétiens , pendant dix- 
« huit siècles , ont marché à la vie future , au nom du Père 

* Kevue det deux Mondes, 15 juillet 1835. 
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< 
« et du Fils et du Saint-Esprit ^ » comme s'ils n'eussent pas 

rallié autour d'eux ^ par la yertu et le géniç, le respect 
et l'admiration des peuples ? Or, quand la terrible voix 
du panthéisme a partout des organes; que le sol reli- 
gieux est remué par des tempêtes qui labourent pro- 
fondément la pensée humaine^ la yérité^ semblable à 
ces flambeaux qui, dans les jeux Solennels de la Grèce, 
passait de niains en mains; et, illuminant tout sur la 
route, parrenait au bout de la carrière; la vérité, dis-je, 
en possession d'une autorité universelle et incontestée, 
ne s'étendrait-ejle pas, portée par l'élite de l'humanité, 
pour éclairer l'espèce humaine? Est-ce louer le Chris- 
tianisme que de proclamer ses dogmes surannés, en 
décidant avec une grande hauteur que < il préfère dans 
t le travail des idées ^ un fauteuil à une marche persévé- 
« rante^? » Il est difficile d'entendre, sans émotion, por- 
ter de si étranges accusations contre une religion , hors 
de laquelle « il est impossible de rencontrer une élite plus 
t nombreuse et mieux continuée ^ depuis Suger jusquà 
^Massillonj d'hommes politiques j savans j pieux j éio- 
c quens^^ » et je suis obligé de faire un retour sur moi- 
même pour mettre dans ma réponse le sang-froid et la 
mesure qui conservent la dignité du caractère. Quoi ! 
le génie du Christianisme qui se manifeste partout à 
découvert, qui rend aux questions les plus importantes 

1 JRéVfia de$ déum l^andet, 15 février 1836 , p. 482. 

^ ïdém, 15 jaillet 1835*, p. 249. 

3 Revue det deux Mondée, t. VII, p. 734. 
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leur explication et leur lumière, contrasterait avec Fac- 
tivité et les autres él^mens de la civilisation moderne ! 
Les développemens qu'il a reçus en passant à travers les 
siècles n'auraient abouti qu'à changer des campagnes 
magnifiques en une solitude tristie , inculte ! Il aurait 
besoin du secours du panthéisme pour que ses terres 
se couvrissent de moissons et devinssent fertiles ! Une 
polémique vive, animée, perce de toutes parts d'îhtô- 
lérables extravagances; on sait que les systèmes philo- 
sophiques, même lorsqu'ils sont portés à leur perfec- 
tion, ne sont pas l'ensemble des vérités; que le Chris- 
tianisme descend, s'il le faut, de son trône, se mêle 
arec la foule, et fait valoir ses droits à Testime des peu- 
ples et aux respects de l'histoire. Déployant des bras 
robustes, il n'a pas le cœur assez faible pour se laisser 
intimider par les obstacles qu'on sème autour de lui. 
Toutes les sciences, chacune dans sa sphère, procla- 
oient son origine céleste. Et comment le Christianisme, 
qui a recueilli dans son sein les lettres, les sciences et 
les arts fuyant devant les Barbares, et qui nous a 
transmis ce précieux dépôt, ne verrait-il pas les décou- 
vertes et les travaux de l'esprit humain se replonger 
pour ainsi dire, dans la source de la lumière, et lui 
en renvoyer une autre vive et pénétrante! Il n'y a 
que le mensonge qui gagne à s'envelopper de ténè- 
bres. Si une révolution sanglante a brisé la chaîne du 
sacerdoce français, le fil d'une gloire antique n'a point 
été rompu. Quand les clartés qui brillent sur l'horizon 
I. 19 
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littéraire se cachent et s'éteignent par d^és, on arrête 
complaisamment ses r^ards sur de nouvelles lumières 
qui s'élèvent et annoncent un beau jour. Voyez les dé- 
fenseurs du Christianisme, instruits et nourris en toute 
matière d'art, d'étude et de pensée; qui étudient les 
grandes leçons de l'histoire , explorent les mystérieuses 
profondeurs de la philosophie, et les mille systèmes 
qui ont partagé les penseurs anciens et modernes; ils 
n'ignorent pas que les habitudes laborieuses et viriles 
assurent en tout genre le véritable succès; que l'empire 
du talent est le prix des années remplie^ par les plus 
durs exercices; que ce n'est qu'armé de l'intelligence 
qu'on arrive à la haute conscience d'une époque. Si 
leurs mouvemens ne sont pas sans relâche, comme le 
supplice de Sysiphe, c'est que la vérité qui coule à 
pleins bords, jette un jour immense sur toutes les 
parties de l'histoire. Semblables à ces dragons mer- 
veilleux que les romanciers du moyen âge représen- 
taient dans le flanc des montagnes, gardant nuit et 
jour, des mines d'or et d'argent, ils conservent le pré- 
cieux trésor de la révélation chrétienne, qui prend 
dans les faits ses moyens de conviction et d'évidence, 
et montrent leurs ongles de fer à qui voudrait lui infliger 
un genre de mutilation quelconque. 

Tandis qu'on entreprend des travaux considérables 
sur les parties les plus élevées de l'histoire de l'huma- 
nité; qu'on donne à la religion une marche systéma- 
tique, des allures vives et suivies, la muse de Thistoire 
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inépuisable ea enseigaeineas féconds, évoque du tom-^ 
beau les âges qui ne sont plus , et nous présente , dans 
un exposé rapide et lumineux, un enchalnemeut de 
causes et d'effets qu'il est important de saisir et de 
comprendre. En même temps que l'aurore du Chris- 
lianisme nous montre la lutte du plus béroik|ue cou- 
rage contre le plus furieux acharnement, son génie ré- 
vèle ces grands combats de la pensée , où les Gelse , les 
Porphyre , les Julien vinrent se briser contre la plume 
des Origène, des Tertullien et de mille autres athlètes 
vigoureux de la religion naissante. C'est un brillant 
tableau , un vaste monument des âges , que celui des 
rapides développemens de l'Eglise, de ses épreuves, 
de ses combats , de ses victoires , depuis son berceau 
jusqu'à nos jours. Si on l'observe à son origine > c'est 
UQ édifice tiré du néant ; mais bientôt sa lumière , d'à* 
bord inaperçue , se répand de tous côtés et ne s'arrête 
qu'aux confins de l'univers. Dès lors les grandes ques- 
lions, longtemps voilées, apparaissent; le rideau se 
tire, et un nouveau monde se lève dans toute sa 
beauté et sa magnificence ; les mystères de l'homme se 
dévoilent , et le monde s'élève à la sublime hauteur d'où 
il était descendu. Les contemporains de la décadence 
du paganisme jouissent de l'étonnant spectacle d'une 
religion qui s'éteint; cette décroissance progressive s'o- 
père sous les yeux d'observateurs attentifs qui notent 
toutes les périodes de cette longue chute, et enregis- 
trent tous les symptômes de cette décrépitude, depuis 

ï9- 
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le premier affaissement jusqu'à .la mort. L'histoire as- 
siste aux funérailles du paganisme; elle observe de 
près les phases de la maladie , juge les conducteurs lu- 
gubres de cette cérémonie funèbre : prêtres, auspices, 
ministres d'une religion déchue, tous essayent défaire 
reyivre le cadavre et de galvaniser ses restes. On ob- 
serve de près les passions qui combattent autqur de 
ce tombeau ; les défaites qui marquent les crises iotel- 
lectuelles. 

Du pied d'une croix plantée à Jérusalem, partent 
douze hommes sans nom, sans éloquence, pour aller 
instruire les peuples , jeter dans le monde opprimé 
les premiers germes de la liberté, de la charité frater- 
nelle, et développent cette prodigieuse puissance de 
civilisation dont le Christianisme est doué, et que 
la raison publique ne saurait lui ravir. A la Toix des 
disciples du Christ, la sanglante lumière du poly- 
théisme disparait à l'horizon , et la première aube de 

r 

l'Evangile apparaît au loin par une expansion pro- 
gressive. Son influence, après un travail accompli dans 
les entrailles de la société, dispute aux opinions an- 
ciennes, l'empire de l'intelligence et l'empire des faits. 
Le monde est attentif , le système de l'idolâtrie tombe, 
le Christianisme règne et établit un système rationnel 
de sa doctrine ^ H arrache l'humanité à ses longues sa- 
turnales, et substitue le dévouement , l'amour du pro- 
chain, toutes ces vertus nouvelles qui n'avaient pas de 

1 s. Aug., De TriniiaU, t. VI , p. 10 sq,, de quantitate anitnœ, c. 20. 
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nom dans l'antiquité; à l'étroit égoïsme, à la froide 
barbarie , réveille dans les cœurs tout ce qu'ils renfer* 
ment de nobles instincts , de sentimens généreux , et 
fait éclater des faits et des événeoiens dignes d'intéres- 
ser tous les âges par leur grandeur, leur magnificence. 
«Les plus anciens apologistes du Christianisme/ s'écrie 
«Gibbon''(qui retarda jusqu'au troisième volume de sa 
« décadence de l'empire romain^ l'exposition des progrès 
«du Christianisme, et concentra dans deux chapitres 
« tous les faits , toutes les vues que présente cette grande 
«révolution), les plus anciens apologistes lorsqu'ils jus- 
« tifient rinnocence de leurs frères, et les écrivains d'un 
«siècle moins reculé, qui célèbrent la sainteté de leurs' 
«ancêtres, représentent avec les couleurs les plus. vives 
« la réformation des mœurs que là prédication de l'E- 
«vangile opéra parmi les hommes^.» Les temples des 
idoles se sentent crouler , et la mythologie rend son 
dernier soupir. Sur les ruines du Capitole , le Chris- 
tianisme arbore la bannière du triomphe. Toutefois le 
inonde était trop f^orrompu , trop enchanté de ses faux 
dieux et de ses spectacles, pour qu'il pût être régénéré 
dans un siècle; le paganisme est lent à s'éteindre, une 
longue traînée de flammes suit cette comète qui va 
s'éclipser sans retour. Si donc tout change avec l'Evan- 
gile; si l'esclavage cesse d'être le droit commun; si la 
femme reprend son rang dans la vie civile et sociale ; 

' Décadence de l'empire romain , par Ed. Gibbon » 1. 1 , p, 286 , édit. 
•lu PantKèon littéraire. 
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si la prostitutioa l^ale , rexposilion des eofans , le 
meurtre autorisé dans les jeux publics et dans la fa- 
mille, l'arbitraire dans le supplice des condamnés, soDt 
successiyement extirpés des codes et des mœurs, le 
Christianisme , à ne le considérer que comme un fait 
humain, au milieu de la profonde dégradation morale 
où était tombé l'empire , est le plus prodigieux événe- 
ment adyenu chez .les hommes. La dissertation tardive 
et froide que Gibbon a voulu substituer à ce vivant 
tableau , sont une dédaigneuse et frivole critique. Sa 
manière mathématique d'énumérer les prétendues cau- 
ses de la rapide propagation du Christianisme» fait- 
elle connaître, sentir, toucher les événemens? 

Ils furent bien grands, ces simples pêcheurs , qui 
croyaient assez à la force de la parole divine , pour être 
assurés qu'elle germerait dans le monde en sortant de 
leur bouche ; qu'elle passerait toute formulée à l'avenir, 
que leurs austères enseignemens seraient l'ornement 
de tous les siècles; qu'avec quelques mots inspirateurs 
et féconds, ils ébranleraient les trônes et lègutf aient 
aux échos les plus lointains des générations futures , les 
éclats répétés, de siècle en siècle, de leur éloquence mi- 
raculeuse. Et les principes des progrès du Christianisme 
n'embrasseraient pas toute l'évolution humanitaire 
possible! Partout où l'Evangile rencontra une religion 
de boue et de sang , il en triompha promptement , 
mais cène fut que par la discussion, par de longs com- 
bats métaphysiques qu'il vainquit les hérésies et les 



SUR LA PHILOSOPHIE DU CHRISTIAN ISME. 295 

aoolesde la Grèce. Le moade a'ayait poiateocore vu un 
pareil spectacle. Rome voulait tout dominer et jouir 
de tout; la Grèce voulut tout expliquer et tout com- 
prendire ; elle se livrait à la démence de Tentendement ; 
Rome à tous les délires de la volonté. Aussi Rome, 
maîtresse de cruauté et d'infamies, se révolta contre le 
Christianisme dans le cirque; la Grèce se réfugia dans 
les écoles d'Alexandrie pour opposer à la magnifique 
UQitë religieuse , la variété de ses sophismes et la mul- 
tiplicité de ses erreurs. La Grèce fut le sophiste /Rome 
le bourreau. Quel calme, néanmoins, au milieu de 
tant d'orages! Quelles études profondes au sein des 
agitations et des vicissitudes! Quelle éloquence noble 
et simple dans les circonstances capables de troubler 
la sérénité des âmes les plus belles, les plus héroïques ! 
Pour se faire une idée des violences exercées contre l'E- 
vangile, il faut se rappeler l'état de dégradation du 
monde avant l'incarnation du Verbe. La doctrine de 
la perfectibilité humaine, laissée à sa propre force, est 
impuissante à expliquer la situation des sociétés antiques. 
Si l'humanité se fût épurée à mesure qu'elle marchait , 
elle aurait présenté , à l'époque de la venue du Christ , 
le brillant tableau des sociétés riches de toutes les ver-' 
tus, et il n'y avait partout que des vices : elle aurait 
été le magnifique tableau des sociétés resplendissantes 
de toutes les lumières, et le monde étouffait dans l'er- 
reur, pourrissait dans les ténèbres; la gangrène avait 
gagné le cœur des nations : les crimes les plus mon- 



296 EssM 

strueux se montraient dans toute leur difformité, lors- 
que le Christ vint poser son pied sur la terre pour la 
ranimer, et lui donner une nouvelle fertilité de vertus. 
Où trouver un drame plus attachant, plus palpitant 
d'intérêt , où se développent de plus grands caractères, 
où se déroulent des scènes plus animées que cet âge 
où la religion , sortie glorieuse et. triomphante des 
épreuves qu'elle avait eu à subir , se développe , gran- 
dit et réalise une association dont les vastes propor- 
tions «t les formes grandioses n'ont aucun rapport avec 
aucune autre association humaine. 

On se plait non -seulement à présenter Tantiquité 
sous un faux jour; à faire disparaître toute vérité, toute 
couleur historique , mais on accuse encore les écrivains 
les plus célèbres de n'avoir pas pesé dans une balance 
juste cette même antiquité. Aujourd'hui que le Chris- 
tianisme a ouvert aux peuples un monde nouveau; 
qu'il n'y a plus aucune comparaison à établir entre une 
société abnitie par l'esclavage et une société ennoblie 
par la civilisation et la morale religieuse , on est bien 
étonné d'entendre ce langage d'un homme de lettres, 
d'un professeur de la capitale. ft,C'est une tournure d'es- 
ff prit et une habitude de discours familière^ dans tous tes 
« temps, aux apologistes du Christianisme j depuis S. Au- 
il gust in jusqu'à M. de la Mennais, de rabaisser l'anti- 
« quité. Mais sortons de ces passions de circonstances pour 
« nous élever à la vraie justice de l' histoire j et nous verrons 
et les sociétés païennes riches et fortes par leurs doctrines j 
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fi leurs lois et leurs vertus j héroïques j épanouies^ bril" 
a lantes. Làj l'humanité se développait avec vigueur et 
^beauté; elle composait^ pour ainsi dire, un groupe 
^harmonieux et magnifique, dont l'œil ne saurait se dé- 
« tacher : l'antiquité est la sculpture de l'histoire. Là, dès 
« que l'homme était reconnu grand, rien ne le contraignait 
« à descendre. Il s'appuyait sur des qualités tellement sert- 
isibles et puissantes, qu'elles le soutenaient contre tout, 
t même contre les mauvaises parties de lui-même. Le mérite 
« du paganisme est d'avoir, chez l'homme, exalté la force. 
« Nous aurions besoin aujourd'hui de quelques vertus, anti- 
« (jues et païennes, et, dans la refonte qui se prépare des opi- 
« nions, des idées et des mœurs de {'humanité, les côtés vrais 
^ de notre nature qu'avait fortifiés la civilisation anti- 
« que, et que le Christianisme avait trop éclipsé^ réparât- 
« Iront four contribuer à la matière première et aux élémens 
< d'une nouvelle humanité. Il est donc inique de représenter 
« les sociétés comme déchues et ravalées sous l'empire du 
« polythéisme. Le Christianisme a servi l'humanité, mais il 
« ne la constitue pas. devant sa venue, le monde vivait : il 
« n'a pas commencé l'histoire, pas plus qu'il la consom- 
« mera ^. « Toute l'histoire proteste contre cet inconce- 
yable éloge. Non pas que je ne reconnaisse que celui qui 
n'aura pas fait son apprentissage et n'aura pas yécu 
longtemps dans l'antiquité classique , dans les manus- 
crits et les textes^ et même au milieu des discussions 
philosophiques, n'aura jamais le sentiment de la cri- 

' Revue dei deux Mondes , t. Vil, p. 742. 
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tique ; et sera toujours incapable de connaître l'histoire 
générale de la philosophie. Mais je n'hésite point à dire 
que l'on se trompe , en s'imaginant que des peuples qui 
pensaient et parlaient avec tant de goût et de politesse 
étaient les plus doux, les plus polis, les plus civilisés des 
hommes. Quelques beaux préceptes échappés aux sages 
de Rome et de la Grèce font oublier la turpitude de 
leurs mœurs, la fausseté, l'immoralité, l'incohérence 
de leurs systèmes. Or, il n'y a rien de plus grave et de 
plus offensant pour la raison qu'à faire servir l'érudition 
et le talent à méconnaître l'histoire. Si les apobgistes 
du Christianisme ont rabaissé l' antiquité, c'est que l'his- 
toire est un maître impartial, qui accable par des faits; 
et la philosophie de l'histoire nous explique cette civi- 
lisation antique, infectée de mille poisons, hérissée de 
barbarie, ayant du sang sous toutes ses institutions, de 
la boue sous tous ses plaisirs. Des documens ont mis à 
nu les ressorts de la société antique avec le cortège de 
crimes, dont l'esclavage était la source et l'aliment, tout 
en reconnaissant cette antiquité admirable dans l'his- 
toire universelle de l'esprit humain. Les peuples sont 
jugés à nos yeux par le temps qui détruit toute illusion, 
par la justice qu'aucun intérêt ne peut corrompre. Au 
reste, les apologistes du Christianisme, depuis S. Au- 
gustin jusqu' à M. de la Mennaisj, ne sont pas les seuls 
qui aient signalé avec énergie les monstruosités du 
paganisme. Lisez dans Sénèque la dégoûtante peinture 
des mœurs de la jeunesse de son temps, et vous verrez 
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que c'en ëtàit fait de l'espèce humaine, si le Chris- 
tianisme n'eût retrempe une race honteusement dégé- 
aérée. S. Clément d'Alexandrie et Tertullien ont dé- 
chiré à leur tour, d'une main vigoureuse, l'un au pre- 
mier, l'autre au second siècle , tous les voiles qui cou- 
vraient les vices du paganisme. Ils ont traîné à la lu- 
mière du jour les orgies, les impures initiations ense- 
velies dans les ténèbres; les divinités que le crime offirait 
à l'encens de la peur , et mille autres monstres livi- 
des. Or, dans la savante énumération des turpitudes 
qui composaient l'histoire des dieux et des déesses, des 
héros et des demi -dieux qu'adora l'univers pendant 
quarante siècles, que dirent les apologistes des premiers 
temps que n'avaient répété avant eux, Aristote, Platon, 
Plutarque, Cicéron, Maxime de Tyr, Xénophon, Iso- 
erate, Démosthènes, Eschine, et plusieurs autres? Ces 
hommes lettrés, loin de dépeindre l'idolâtrie appuyée 
sur des qualités sensibles et puissantes ^ racontent des 
horreurs que la pudeur défend de nommer ; signalent 
des débauches qui retentissent si horriblement dans la 
biographie des anciens i^\xip\e&.Élevons^nous donc à la 
vraie justice de l'histoire : un flambeau à la main, entrons 
dans la nuit des temps qui se sont écoulés sur la terre 
avant l'arrivée du Christ; et, sans nous attacher à de 
grands détails, donnons une esquisse de V antiquité j cette 
belle sculpture de l'histoire. En touchant, avec l'anneau de 
la vérité, les sociétés païennes^ riches et fortes par leurs 
doctrines^ leurs lois et leurs vertus j nous verrons ces magi- 



J 



300 ESSAI 

ciennes, comme celles de l'Arioste^ perdre tout à coup 
leurs charmes empruntés, et reparaître sous leurs formes 
naturelles, telles que les ont décrites les historiens de la 
même antiquité. Mais ayant d'ouyrir les portes du sanc- 
tuairede l'histoire, rappelons-nous les conséquences lo- 
giques du dogme de la dégradation de Tespèce humaine, 
appliqué à Thistoire, dégradation qui s'élargit à travers 
les âges, etcouyrit presque l'humanité entière. L'homme 
a été corrompu dans son entendement et dans son cœur, 
dans son intelligence et dans sa yolonté : aussi l'histoire 
de l'espèce humaine est le développement de cette cor- 
ruption intellectuelle et morale, et les sociétés furent 
plongées dans la nuit de toutes les erreurs , dans la 
pourriture de tous les yices. Que yoit-on dans le monde 
avant que le Golgotha ait répété ces paroles : Tout est 
consommé? C'est l'homme qui ya s'ablmant d'erreurs 
en erreurs, de crimes en crimes. L'esclavage le plus 
avilissant pesait de tout son poids sur l'homme, qui, 
ne pouyant secouer ses chaînes, baisait ses fers hon- 
teux , et adorait les Domitien , les Héliogabale. Voilà 
l'image du monde avant que le soleil de justice, par 
lequel tout a été fait, et sans lequel rien n'a été fait, 
brillât à l'Orient, et vint souffler la yie sur un ca- 
davre. 

Le principe matériel plane comme la mort sur toute 
l'histoire ancienne : l'histoire des Perses, des Hellènes, 
des Arabes , des Romains , des nations germaniques est 
le rc^ne de la force brutale. Dans ce froissement uni- 



SUB LA PHILOSOPHIE DU CHRISTIANISME. 30 1 

versel, les faibles sont écrases y des populations entières 
ensevelies sous des ruines. Les Egyptiens, ces premiers 
précepteurs du monde, qui en sont venus jusqu'à se 
prosterner devant le chat et le crocodile ; les Perses , qui 
conviennent, après une mûre délibération, d'élire pour 
roi celui des grands dont le cheval hennirait le premier; 
Xerxès, qui fit fouetter la mer, et écrivit une lettre 
menaçante au mont Athos ; Solon, qui érigea , à Athènes, 
un teinple à Vénus la prostituée; l'iufamie des mys- 
tères de Priape, d'Adonis, de Cybèle, de Flora; le sé- 
nat romain qui se vit obligé de rendre une loi pour in- 
terdire la prostitution publique à la femme dont l'aïeul, 
le père ou le mari serait chevalier romain; C!otta, qui 
avoue en badinant ses goûts détestables , autorisés , dit- 
il, par les anciens philosophes , et partagés par les plus 
illustres Romains ; des voleurs qui priaient Mercure de 
seconder des tromperies qu'ils faisaient dans leur com- 
merce pour s'enrichir; des femmes qui se livraient à 
rimpudicitéen l'honneur de cette déessç àBabylone; les 
plus illustres de l'Arménie qui consacraient leurs filles 
à cette déesse ; des exécrations qui se commettaient à 
Corynthe, d'après la relation de Strabon; Cronas, fils du 
roi Ouranus , qui saisit son père auprès d'une fontaine, 
et le fait cruellement mutiler; l'Orient qui s'offre dans 
toute la nudité d'une corruption profonde; des con- 
quêtes démesurées, désastreuses aux vaincus, inutiles ou 
funestes aux vainqueurs ; en Perse une nation avilie et 
des satrapes exaltés ; des scènes de carnage partout ; à 
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Carthage y des-eofans jetés dans des fours embrasés^ des 
hommes tués comme de yils insectes, des prix proposés 
aux sales désirs de la chair; le malheureux Théramène qui 
cherche , en marchant vers une mort non méritée , à at- 
tendrir le peuple athénien , qui ne se souyint jamais des 
bienfaits reçus; l'horrible massacre d'Eleusine; PoUion, 
un des amis d'Auguste, qui jette les esclayes dans Tile 
du Tibre, pour qu'ils serrent de nourriture aux pois- 
sons ; Athènes qui fait des lois pour bannir les citoyens 
qui réunissent trop de talens à trop de vertus ; qui 
condamne Socrate à la mort , exile ou tue tous les hé- 
ros , et élève des statues aux tyrans étrangers qui l'as- 
servissent; Sparte qui ordonne la mort de tout enfant 
débile ou contrefait, et permet aux vieillards de céder 
leurs femmes aux jeunes gens; Alexandre qui brute 
Persépolis pour plaire à une courtisane; Carthage 
qui désarme ses citoyens^ et confie sa défense à des 
mercenaires; qui ne sait trouver d'autre remède à ses 
malheurs que le supplice de ses généraux y ni d'autre 
moyen de se rendre le ciel favorable que de lui sacri- 
fier des victimes humaines ; l'Amérique qui vit couler 
dans la Floride le sang des enfans sacrifiés sous la pierre 
du soleil; les Romains qui n'imaginent d'autre pré- 
servatif contre la peste, que de faire attacher un clou 
à la porte dun temple; qui se croient destinés à 
une guerre éternelle parce qu'ils trouvent une tète de 
cheval dans les fondations du Capitole; les générauï 
qui refusent le combat quand les poulets sacrés n'a- 
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vaient pas mangé; le sage Catoa qui assistait à des 
prostitutions publiques ; Cicéron qui se sépare de Te- 
rehtia pour épouser Publilia sa pupille ; des dames de 
la première distinction qui ne comptaient plus leurs 
anoées par les copsuls , mais par le nombre de leurs 
maris; la nature outragée par des alliances mon- 
strueuses ; Néron qui épouse publiquement l'affranchi 
Pythagore ; Héliogabale qui célèbre ses noces avec Hié- 
roclès; Tibère qui faisait jeter dans la mer les objets 
de ses craintes et les victimes de ses plaisirs ; le même 
empereur qui opprima lâchement sa patrie ^ et la con- 
traignit à se rassasier de servitude ; Lucius Pison , le 
seul préfet de Rome qui mourut d'une mort naturelle; 
les Grecs qui immolaient sur la tombe des héros les es- 
claves des deux sexes que ceux-ci avaient le plus aimés; 
Homère qui fgiit égorger, par ordre d'Achille, douze cap- 
tifs troyens sur le tombeau de Patrocle; Enée, dans 
Virgile^ qui réserve douze prisonniers pour être im- 
molés aux mânes du jeune Pallas ; l'horrible usage de 
l'immolation humaine qui se perpétuait d'une manière 
effroyable; les gladiateurs d'Etrurie qui passaient à 
Rome pour s entr'égorger ; l'effusion du sang regar- 
dée comme très-agréable aux mânes; les assassinats 
anniversaires et les libations sanglantes qui faisaient le 
principal ornement des jeux funèbres; l'horrible bou- 
cherie qui accompagnait d'ordinaire les obsèques 
royales; des riches voluptueux qui appelaient à leurs 
festins des danseuses nues; dix-neuf mille hommes qui 
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s'arrachent la vie sur le lac Fusin pour égayer la po- 
pulace; Galère qui ordonne de rassembler sur des bar- 
ques, qu'on submergea , les mendians de son empire; 
l'infanticide autorise par une loi de Romulus , et con- 
firmée par celle des Douze-Tabled ; des sénateurs qui 
meurent de faim dans les cachots parce qu'ils étaient 
insolyables; des tyrans qui, pour un seul mot, sacri- 
fiaient leurs amis, ne les eussent-ils entretenus que des 
pluies de l'automne ou des orages de l'été , selon Vex- 
prassion de Juvénal ; (Commode qui coupa en deux un 
homme d'une corpulence extraordinaire pour prouver 
sa force et jouir du plaisir de voir se répandre les en- 
trailles de la victime ; des empereurs qui forçaient les 
[M*isonniers à se détruire , ou à se laisser déyorer par 
des animaux sauvages, pour le divertissement des dames 
romaines ; les Gaulois qui sacrifiaient des hommes à 
Mercure; les philosophes les plus célèbres qui com- 
mettaient des crimes énormes ; ce que Plutarque dit 
de Solon dans son Erotique ; ce que Diogène rapporte 
de Socraté, de Platon, de Phédon, de Ménidème, de 
Bion , de Démétrius le Phalérien , d'Eudoxe , dans leurs 
vies; des. excès épouvantables que l'on trouve dans 
Maxime de Tyr ; la fornication regardée comme chose 
indifiPérente par les tètes les plus fortes , tout cela com- 
pose-t-il un groupe harmonieux et magnifique dont l'ail 
ne saurait se détacher? Sans parler des préteurs qui com- 
mandaient d'injustes et cruels supplices; des maîtres 
qui torturaient leurs esclaves ; des lois barbares approu- 
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vées par Pline le jeune; sans parler de ces co mbats 
fif^roces livrés journellement dans le cirque ou dans Fà- 
rène , où le pugilat , le ceste meurtrier brisaient les o^ 
des athlètes ; des lutteurs, et faisaient jaillir leurs cer- 
velles fumantes; sans parler des jeux olympiques où le 
vainqueur insultait le vaincu, et le foulait à ses pieds, 
aux applaudissemens «de la multitude ; sans parler de 
ces milliers de jeunes gens sacrifiés à Jupiter-Itho- 
mène , dans la ville de Mécène ; des étrangers égorgés 
par les peuples de la Chersonèse; des filles sacrifiées à 
Proserpine pour éloigner des calamités; sans parler de 
cette foule de victimes poignardées chez les Gaulois sur 
Tautel du dieu Tentâtes, • ni d'autres coutumes atroces 
dont parlent les livres des tragiques événemens, par Dé- 
inarate et l'Histoire romaine de Dorothée; V humanité sje 
déveiçppaU'eMe avec vigueur et beauté dans cette loi de 
Solon, qui faisait porter l'enfant dans un lieu commun , 
où un 4ait inconnu venait satisfaire à ses besoins , tan- 
dis que sa propre mère, qui ne le reconnaît plus, nour- 
rit le fils de l'étrangère , et que la nature inspire l'a- 
mour maternel aux animaux les plus féroces ? 

Que dirai -je de Marins et d'Octave, de Caligula et 
de Néron? Marins qui extermine les familles patri- 
ciennes de Rome par la guerre civile; Octave qui les 
tue par les proscriptions ; Caligula^ qui les immolait 
moralement dans l'esprit du peuple, en faisant élever 
son cheval au rang de premier consul , et nourrissait 
ses lions de chair humaine; Néron, enfin, qui les assas- 

I. , 20 
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sinait* jusque dans leurs demeures, et qui incendiait 
Rome , afin de purifier par le feu le bauge de l'aristo- 
crafie; et qui, pour comble de mépris, chantait sur sa 
lyre l'incendie de Troie, pour leur rappeler qu'échap- 
pés avec Enée à la domination de l'unité militaire des 
Grecs , ils devaient subir avec Néron l'unité politique de 
l'empire; ce monarque aveugle qui parcourt la Grèce, 
appuyé sur son ÀntigonjC ; Thésée , le législateur, le dé- 
fenseur de sa patrie , et banni par un peuple ingrat*, 
Idoménée chassé dé la Crète ; une foule de vaillans ca- 
pitaines sacrifiés par un peuple inconstant et homicide; 
un luxe effroyable , des enlèvemens , des incendies , des 
lois de sang; les ridicules systèmes des philosophes sur 
la création , sur l'âme , sur sa nature , sur Dieu , le prin- 
cipe des choses; la capitale de l'Attique , où l'on assassi- 
nait quiconque professait une opinion contraire à la fac- 
tion des tyrans; où les citoyen^, environnés d'espions 
et de traîtres, craignaient de âe communiquer; où le 
trêve redoutait le frère; où enfin le silence de la terreur 
glaçait toutes les âmes; les quatre cents qui, après la 
chute de cette tyrannie provisoire, entrent au sénat, 
arniésde poignards, renversent et massacrent les enne- 
mis de leur despotisme , constUuent^ils un société riche 
et forte par sa doctrine ^ ses lois et ses vertus^ héroïque j 
épanouie j brillante? Combien l'homme était froissé, 
dorade dans Vantiquité ! On ne citerait pas une ville 
qui ne fût divisée en plusieurs factions , déchirée par 
des luttes funestes , déplorables.- De là , ces cruautés qui 
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épouvantent la pensée même. Qui ne sait le mépris que 
la ville de Rome inspira à ses maîtres ! Il fut tel que 
Tibère poussait des cris de joie en trouvant le peuple 
et le sénat au-dessous de la bassesse de son propre 
cœur; que Commode, voulant imiter Hercule, fit ras- 
sembler tous les citoyens estropiés, et les assomma à 
coups de massue; qu'armé d'un rasoir, il ^'amusa à cou- 
per le nez et les oreilles à tous ceux qu'il rencontrait, 
ou bien leur ouvrait le ventre pour contempler leurs 
entrailles. 

Si rage d'or coula dans l'Ârgolide, sous les pasteurs 
Inachus et Phoronée ; si Cécrops donna des lois pures à 
l'Attique; si Cadmus introduisit des lettres dans la Béo- 
tie, un bouleversement général changea bientôt la face 
de ces contrées ; la sérénité de ces beaux jours fut bien- 
tôt remplacée par des nuages qui recelèrent la foudre. 
Qui n'a entendu retentir les noms tragiques des Âga- 
memnon, des Œdipe, des Thésée? Si Platon confesse 
qu'il y a un Dieu unique , incréé , éternel , qui réside 
au haut du ciel, présent partout; s'il comprit ce qui 
était pour la multitude des énigmes indéchiflVables^ 
d où lui vint cette lumière? Fut-ce des sociétés païennes^ 
riches et fbrtes par leurs doctrines^ ou de la sublimité 
des Ecritures P Supposez même que le philosophe grec 
soit redevable de ses découvertes aux efforts de son gé- 
nie; que Socrate, rompant avec les sophistes de son 
temps , se soit rapproché de la véritable sagesse , celle 
qui apprend à bien vivre; qu'Aristote ait établi sur la 

20. 
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morale des sentences magnifiques^ toutes ces leçons, 
d'ailleurs très-iœ.parfaites, tous ces beaux traités , noyés 
dans un océan d'erreurs , ressemblent à ces étoiles ra- 
res que l'on, remarque dails un ciel chargé de nuages. 
Non pas que nous affections de méconnaître et de re- 
nier les écrits sublimes des Grecs et des Romains : les 
pères de l'Eglise eux-mêmes en ont fait une étude pro- 
fonde; mais leur langage est celui de l'église des apôtres 
et des martyrs. 

On parle de vertus païennes; mais qu'on lise dans 
Plularque, l'histoire des hommes les plus vertueux de 
l'antiquité, et l'on verra s'ils offrirent le spectacle de 
hautes vertus. Et quelle source la vertu eût -elle pu 
ayoir^ quand les poètes Aristophane, Lucien et beau- 
coup d'autres, se moquèrent à visage découvert, non- 
seulement dès sacrificateurs, mais des dieux eux-mêmes? 
Gomment les Romains ne se fussent-ils pas plongés dans 
tous les abîmes de la corruption, quand ils encensaient 
Mars l'impitoyable , Jupiter adultère, Vénus l'impu- 
dique, Mercure le protecteur.de la fraude? On vante 
à l'excès quelques rares exemples de justice et d'huma- 
nité, qui brillent dans des vies souillées de crimes, 
d'atrocités, et l'on fermera les yeux sur ces innombra- 
bles bienfaits que la charité chrétienne a versés aur la 
terre ! Montrez-nous dans les villes les plus célèbres de 
la gentilité, les restes ou l'emplacement d'un Hôtel- 
Dieu , d'un hospice pour les pauvres, pour les malades^ 
pour les étrangers, pour les orphelins, pour les alié- 
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nés; réunissez toutes les sociétés païennes ^ riches et 
fortes par leurs lois et leurs vertus, et montrez-nous , 
je ae dis pas ua Vincent de Paul , mais une sœur de la 
charité 9 une sœur hospitalière, descendue souvent des 
degrés du trône pour se faii^ la servante de Tinfortune ! 
Eq revanche, on vous fera voir au Colysée, la place 
où les vestales se plaisaient à voir couler le sang hu- 
main : lliécatonpédon d'Athènes vous présentera des 
spectacles non ^moins incroyables. Les vertus même du 
paganisme, que Ton démêle parfois dans un effroyable 
amas de vices, ne furent souvent que des vertus contre 
nature , mêlées à tout ce que le crime a de plus odieux. 
Le premier Brutus égorge son fils, le second assassine 
son père. Les décemvirs foulent Rome aux pieds; Mariuê 
verse le sang des nobles, Sylla celui du peuple; les con- 
j urés de Gatiiina jurent de massacrer leurs propres frères.* 
Pour juger des vertus du paganisme , il suffit de savoir 
sur quels sujets s'exerçait le pinceau de ses peintres. Le 
méléagre de Parrhasius, dont parle Suétone, imprime 
une honte éternelle au peintre qui le conçut^ au peu- 
ple qui l'admira, et au monstre qui le plaça dans son 
palais. Et comment les vertus eussent-elle brillé daiiA 
le paganisme, quand, leur semence était nulle partt^ 
Où aurait-il pris des motifs déterminans assez forts poui* 
l'engager à combattre incessamment les désirs, les in- 
clinations, les grossiers penchans de la nature? La philo- 
phie de l'histoire trouvera-t-elle dans la civilisation an- 
tique l'ombre d'une institution en faveur des malheu- 
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reux? ReoGoatrera-t-elle dans le culte de la Grèce et des 
nations les plus solennelles, la pitié que Séaèque appelle 
le vice d'une àme faible , et ces vertus si sublimes et si 
humbles , si pures et si touchantes que TertuUien for- 
çait les païens de reconnaître dans TEglise chrétienoe? 
Et que serTit-il à Vantiqutlé d'avoir, chez Chomme^ exalté 
sa force a si elle ne forma des hommes courageux qu'aux 
dépens de la piété et de la justice; si elle étouffa tous 
les mouvemens libres et subliqies de la pensée, toutes 
les hardiesses du dévouement , toutes les magnanimités 
du sacrifice! La vertu ne serait-elle autre chose que ce 
qui est utile à un Etat ? Mais le moindre souffle étein- 
drait un flambeau éphémère et vacillant: il faut à la 
vertu une base solide, un astre immortel. Et quelle 
fut la véritable raison de ces efforts inouïs, de ces pro- 
digieuses résistances qui nous étonnent? Si du temps 
d'Alexandre l'art de la guerre grandit de toute la hau- 
teur du colosse; si les tacticiens enfantent la phalange, 
ce chef-d'œuvre de la puissance des idées d'ordre , de 
symétrie , d'arrangemens mathématiques , c'est , qu'en- 
nemis irréconciliables les uns des autres , les peuples , 
jamais en paix, ne jouissaient que de courtes trêves, 
dont rien ne garantissait l'observation que l'intérêt de 
les garder, ou l'impuissance de les rompre. Il n'existait 
entre eux aucun lien de justice, et la fofce n'avait pour 
règle qu'un horrible droit d'extermination. On com- 
battait pour les biens, la liberté, la vie; toutapparte- 
nait au vainqueur. Qui ne connaît le mot de l'austère 
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Caton , aux yeux de qui tout acte utile aux intérêts de 
l'État était licite! L'amour de la patrie est-il un senti- 
ment bien noble , quand il n'est plus qu'un fanatisme 
aveugle et féroce , qui étouffe la voix de la nature, même 
dans le cœur d'une mère? Serait-il possible d'admirer 
Yexaltation de la force de ces femmes de Lacédémone , 
qui se réjouissaient à la mort de leurs enfans tués au* 
combat; qui allaient jusque sur le champ de bataille 
contempler froitement leurs cadavres y compter leurs 
blessures y et égorger leurs fils accusés d'avoir reculé de- 
vant l'ennemi ? Les Spartiates , à leur tour , eurent-ils 
du mérite d'avoir exalté les forces de leurs jeunes guer* 
riers, lorsqu'ils les envoyaient à la chasse des Hylotes, 
comme si ces malheureux eussent été des bêtes sauvages 
vouées à l'extermination ? Quelle gloire pour^Lycurgue 
d'avoir apporté à Sparte l'intéressant code des poésies 
d'Homère, pour que ses compatriotes y puisassent cet 
enthousiasme guerrier qui met les peuples à l'abri 
de la servitude étrangère, lorsque ces mêmes lois 
faisaient triompher l'injustice, et étouffaient la liberté 
de la patrie! Quel mérite pour Pisistrate d'avoir rem- 
pli la Grèce des monumens du génie et des arts , s'il 
chercha, par les beaux -arts à corrompre, les Athé- 
niens pour les asservir! Quel mérite pour Simojaide 
d'avoir épanché la plus douce philosophie , s'il nia les 
perfections de l'homme et ses brillantes destinées! Quel 
nèrite pour les Africains d'avoir développé l'industrie 
^l le commerce, s'ils achetaient le sang des hommes au 
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prix de l'or acquis à la sueur du frout de leurs escla- 
ves,! Quel mérite pour Sybaris , Grotone^ Tarmte , de 
s'être rendues célèbres par leurs lumières, si des dissen- 
lions politiques et des mœurs corrompues firent pas- 
ser ces républiques soumises à des tyrans , de la licence 
la plus effrénée, aux extraragances les plus honteuses ! 
Quel mérite pour l'Attique d'avoir été libre, si l'esclave, 
au fond de ses mines , paya cette liberté par des plaintes 
sourdes, des gémissemens éternels! Qu'importe encore 
que les Grecs aient brisé leurs chaînes, du temps d'A- 
ristide , s'ils apportèrent des maux au genre humain , 
firent répandre du sang à des nations entières ! Quel 
mérite j en un mot, d'avoir exalté la force [diysique 
des peuples, et jamais Isl force morale, seule et véri- 
table grandeur de l'homme ! Quand la force physique 
fut passée, il resta des dominateurs, quelques monu- 
mens des arts, quelques lois civiles ,* quelques ordon- 
nances municipales, quelques règles d'administration; 
plus souvent un vaste tombeau habité par la terreur 
et le silence, jamais la moindre idée politique. Van- 
tiquité s'est donc rabaissée elle-même, en défigurant 
la divinité par des superstitions grossièi^es , en obscur- 
cissant l'idée si simple et si naturelle d'un Dieu uni- 
que, auteur et modérateur de l'univers; en invoquant 
les astres , les fruits , les moissons , les animaux , des 
dieux qui naissaient dans les jardins , selon l'expression 
de Juvénal ; en' condamnant à boire la ciguë les ci- 
toyens les plus honorables ; en prolongeant cet inconce- 
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vable aveuglemeat au milieu de l'accroissement des lu- 
mières^. Ou bien^ la sayanjte Egypte, la Grèce si spiri* 
tuelleetsi polie, Rome, où fleurirent Gircéron et Sénè- 
que, se développer ent^e lies avec vigueur et beauté , en se 
prosternant dcYant les idoles, en commettant desactions 
atroces ? Si V antiquité ne s'était ipsA rabaissée elle-même, 
Ciceroii eût-il été obligé de s'armer de la raison et de l'é- 
loquence pour combattre des systèmes absurdes ; Juyé- 
nal eût-il signalé à rindignatiou publique ces milliers 
de délateurs , sortis des premières familles , et une foule 
d'autres désordres qu'on rougirait de transcrire? Si 
Y antiquité ne s'était pas rabaissée elle-même, Rousseau 
n'eût point gémi, dans une prosopopée magnifique, 
de ne plus renco;itrér à Rome, au lieu de la modération 
et de la vertu , que des mœurs efféminées , des esclaves 

1 «Je regarde le Christianisme comme le père de laei?î1isation, et je 
u sais convaincu qu'on ne peut obtenir une yéritable ciyilisalion sans lui. 
u Je dis une Térilable civilisation ; car je n'ignore pas qu'il peuty avoir 
«une sorte de civilisation s^ns le Christianisme. On a cité celle des 
«Grecs et des Romains pour montrer que la civilisation sans le Ghris- 
u lianlsme est possible ; mais si la civilisation véritable comprend tout 
« ce qui adoucit les mœurs, il faut qu'on avoue que ces nations célèbres 
<(n*j sont pas arrivées. En voyant dans les cirques les luttes des gladia- 
c( leurs, et les combats entre des hommes et des bétes féroces dont le» 
« citoyens faisaient leurs amusemens ; en cherchant en vain chez ces 
<( peuples les hôpitaux , les asiles , les diverses institutions charitables 
« qui font l'ornement des contrées chrétiennes, j'arrive nécessaire- 
ce ment à celte conclusion , que la civilisation de ces païens , quelque 
<( classique que puisse être leur mémoire , n'était cependant qu'un état 
<f de magnifique barbarie , et que c'est uniquement par le Christianisme 
« que peui être amenée la seule espèce de civilisation que le philanthrope 
« chrétien puisse avoir à cœur de voir s'étendre. » {M* John Beegham^ 
secrétaire de la société de$ missions wesleyennes.)- 
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d'un joueur de flûtes. Les poèites eux*mèmes rabais- 
sèrent Vantiiiuilé eu outrageant la majesté de leurs 
dieux, par les burlesques et iniques représentations de 
leurs attributs immortels. Ou bien , des dieux dont le 
nom seul était un opprobre, des mystères trop intéres- 
sés à s'envelopper des ombres du secret et des yoiles de 
la nuit; des cérémonies qui ne se montraient au grand 
jour que pour insulter à la pudeur, releyaient^ls beau- 
coup V antiquité^ rehaussaient -ils sa gloire? Il n'est donc 
pas inique de représenter les sociétés comme déchues et ra- 
valées sous l'empire du polithéisme ^ puisque sans la re- 
ligion chrétienne, le naufrage de la société eût été iné- 
vitable, sa destruction certaine. Car quiconque a l'idée 
de ce qu'était le genre humain sous Tibère et ses suc- 
cesseurs , avouera qu'il ne fallait rien moins qu'une 
puissance infinie pour substituer aux mœurs de ces 
siècles la sévère morale de l'Evangile , et sa rigoureuse 
doctrine au scepticisme dont les maximes avaient jeté 
des racines profondes. La parole qui ranime un cada- 
vre en le rappelant à la vie des sens , est moins merveil- 
leuse peut-être que celle qui ranime un peuple entier, 
en le rappelant à la vie de l'intelligence. La venue du 
Christ, à ne l'eiivisager que sous un rapport humain, 
fut donc le sceau de la rénovation de la nature humaine, 
puisque la prédication de l'Evangile a sauvé l'empire ro- 
main et le monde entier d'une dissolution complète. 
Si l'on révoquait en doute cette vérité, nous déduirions 

m 

les conséquences de la dégradation humaine, et nous 
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arriverions, par la seule force du raisoDoemeat, à la 
coaaaissance des faits consignés dans l'histoire. Puis; 
quittant la sphère des faits pour celle de la logique , et 
remontant d'une manière aussi sûre à l'existence histo- 
rique de la cause , nous presserions nos adversaires de 
nous dire ce que sont quatre ou cinq volumes des F^ies 
de Plutarque en face de la prodigieuse collection des 
Bollandistes ; de nous montrer dans le paganisme, je 
ne dis pas l'immensité des bienfaits du christianisme, 
mais le moindre détail de ses bienfaits, une sœur de 
la providence , des maisons élevées à l'infortune. Et cette 
civilisation européenne qui n'a point de modèle dans 
l'antiquité, ce royaume de France fait par des évèques , 
selon l'expression de Gibbon , à qui en sommes-nous 
redevables? On a beau chercher à faire mentir les faits, 
on a beau méconnaître le sublime langage des plus 
beaux génies qu'ait produits le monde , et renier l'ori- 
gine de tous les avantages dont nous jouissons, tout 
l'univers n'a qu'une voix pour répéter avec le célèbre au- 
teur de V Esprit des loiSj que « nous devons au.Christia- 
« nisme, et dans le gouvernement, un certain droit poli- 
« tique et dans la guerre, un certain droit des gens que 
« la nature humaine ne saurait assez reconnaître^ » 

« Dans toutes les hypothèses imaginables , s'écrie M . de 
Chateaubriand, on trouve toujours que l'Evangile a 
prévenu la destruction de la société; car, en supposant 
qu'il n'eût point paru sur la terre, et que , d'un autre» 

• Montesquieu, E$prit des lois, liv. XXIV, ch. 3. 
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côté j les barbares fusseat demeurés dans leurs forêts , le 
monde rooiaiu, pourrissant dans ses mœurs, était me- 
nacé d'une dissolution épouvantable. Les esclaves se 
fussent-ils soulevés? Mais ils étaient aussi pervers que 
leurs maîtres ; ils partageaient les mêmes plaisirs et la 
même honte ; ils avaient la même religion , ejt cette re- 
ligion passionnée détruisait toute espérance de chan- 
gement dans les principes moraux. Les lumières n'a- 
vançaient plus, elles reculaient; les arts tombaient en 
décadence. La philosophie ne servait qu'à répandre une 
sorte d'impiété qui, sans conduire à la destruction des 
idoles, produisait les crimes et les malheurs de l'a- 
théisme dans les grands, en laissant aux petits ceux de 
la superstition. Le genre humain avait-il fait des pro- 
grès , parce que Néron ne croyait plus aux dieux du €a- 
pitole, et qu'il souillait par mépris les statues des dieux? 
Tacite prétend qu'il y avait encore des moeurs au fond 
des provinces; mais ces provinces comihençaient à de- 
venir chrétiennes , et nous raisonnons dans la suppo- 
sition que le Christianisme n'eût pas été connu, et que 

les barbares ne fussent pas sortis de leurs déserts. Quaot 

# 

aux armées romaines , qui vraisemblablement auraieat 
démembré l'empire , les soldats en étaient aussi cor- 
rompus que le reste des citoyens, ^t l'eussent été bien 
davantage s'ils n'avaient été recrutés par les Goths et 
les Germains. Tout ce que Ton pent conjecturer, c'est 
qu'après de longues guerres civiles, et un soulèvement 
général qui eût duré plusieurs siècles , la race humaine 



* 
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. se fût trouvée réduite à quelques hommes errans sur des. 
ruiaes. Mais que d'années n'eùt-il point fallu à ce nou- 
vel arbre des peuples pour étendre ses rameaux sur tant 
de débris ! Combien de temps les sciences^ oubliées ou 
perdues, n'eussent-elles pas mis à renaître, et dans quel, 
état d'enfance la société ne serait- elle pas encore au- 
jourd'hui! De même que. le Christianisme a sauvé la 
société d'une destruction totale^ en convertissant les 
barbares , et en recueillant les débris de la civilisation 
et des arts, .de même il eût sauvé le monde romain de 
sa propre corruption , si ce monde n'eut point succombé 
sous des armes étrangères: une religion seule peut re- 
nouveler un peuple dans ses sources. Déjà celle du 
Christ rétablissait toutes les bases morales. Les anciens 

admettaient l'infanticide, et la dissolution du lien du 
mariage , qui n'est, en effet, que le premier lien social ; 
leur probité et leur justice étaient relatives à la patrie: 
elles ne passaient pas les limites de leur pays. Les peu- 
ples en corps avaient d'autres principes que le citoyen 
en particulier. La pudeur et l'humanité n'étaient pas 
mises au rang des vertus. La classe la plus nombreuse 
était esclave ; les sociétés flottaient éternellement entre 
lanarchie populaire et un hideux despotisme : voilà les 
maux auxquels le Christianisme apportait un remède 
certain , comme il l'a prouvé en délivrant de ces maux 
les sociétés modernes. L'excès même des premières aus- 
térités des chrétiens était nécessaire, c'est toujours 
l'illustre auteur du génie du Cbistianisme qui parle: 
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il fallait qu'il y eût des martyrs de chasteté , quand 
il y avait des prostitutions publiques; des pënitens 
couverts de cendre et de cilice , quand la loi autori- 
sait les plus grands crimes contre les mœurs *, des hé- 
ros de la charité , quand il y avait des monstres de bar- 
barie; enfin, pour arracher tout un peuple corrompu 
aux vils combats du cirque et de l'arène, il fallait que 
la religion eût, pour ainsi dire, ses athlètes et ses spec- 
tacles dans les déserts de la Thébaïde. Jésus-Christ peut 
donc en toute vérité être appelé, dans le sens matériel, 
le Sauveur du monde, comme il l'est dans le sens spi- 
rituel . » Ceux donc qui sont peu sensibles aux institu- 
tions du Christianisme, à l'art avec lequel il a varié ses 
dons, répandu ses secours, distribué ses trésors, ses 
remèdes , ses lumières , selon l'expression d'un écrivain 
illustre; qui vantent sans cesse Vantiquite, et qui vou- 
draient nous ramener à ses institutions , oublient tou- 
jours que l'ordre matériel et social n'est plus ni ne peui 
être le même, lis ne s'aperçoivent pas que le paganisme 
s'adressait à un immense troupeau d'esclaves, que par 
conséquent , il devait craindre d'éclairer la race hu- 
maine; qu'il devait tout donner aux sens, et ne rien 
faire pour l'éducation de l'àme: le Christianisme, au 
contraire, qui dérangea cette harmonie de domination 
et de servitude paisible, dut révéler aux hommes la di- 
gnité de leur natui^, et leur enseigner les dogmes de la 
raison et de la vertu. . 

» OJEuvre* tomplèUs de M. de Chateaubriand, t. XIII, p. 238el suiv 
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J'ouvre un yolume de S. Justin /et j'y lis ces pa- 
roles : « A l'empereur Tite ^iie Antonin le pieux^ Au- 
«guste, Cësar, à son fiis, très-yéridique et philosophe^ 
«à Lucius^ fils de César par la nature , et d'Antonin 
«par l'adoption ; à l'assemblée sacrée du sénat et au 
« peuple romain , au nom de ceux qui , parmi tous les 
«hommes, sont injustement haïs et persécutés, moi, 
«l'un d'eux, Justin, fils de Prisons, habitant de la yil le 
« de Néapolis dans la Palestine, j'adresse ce discours et 
^ cette prière. » N'y a-t-il pas dans ce début si simple et 
si ferme, dans cet exorde de malheur, quelque chose 
qui met en pleine lumière cette société brillante où le 
despotisme ayait entassé tant de malheureux , de mé- 
eonlens et d'esclaves? Sortons donc de toutes les pas- 
sions de circonstances pour nous élever à la vraie justice 
de l'histoire^ et proclamons solennellement qu'il faut 
bien se donner de garde, en lisant l'histoire ancienne, 
de tomber dans l'enthousiasme; qu'il y a toujours 
beaucoup à rabattre des idées exaltées que nous faisons 
des Grecs et des Romains; que le plus illustre du pa- 
ganisme, celui qui fonda une école fameuse par l'aus- 
térité de sa morale, Zenon, enfin, que toute l'antiquité 
nous cite comme un modèle de continence, eût été 
flétri, s'il eût vécu sous l'empire du Christianisme. « Les 
ignorans, dit M. de Bonald, qui vont sans cesse exagé- 
rant les désordres des Chrétiens et les vertus d^s sages 
du paganisme , ne s'aperçoivent pas qu'ils ne remar- 
quent des vices chez les chrétiens, que parce que la 
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société chrélieaae est essentiellemeat vertueuse , comme 
ils ne remarquent des vertus ailleurs, que parce que les 
autres. sociétés sont essentiellemeat' vicieuses. En effet, 
chez les chrétiens, si le désordre est dans Tes mœurs, 
Tordre est dans la loi sur laquelle l'autorité peut et doit 
toujours redresser les mœurs :• au lieu que chez les 
peuples idolâtres ou non chrétiens , lors même que les 
mœurs sont r^lées , le dérèglement est dans la loi à la- 
quelle les mœurs finissent toujours par se conformer; 
car la loi corrompt par ce qu'elle ne défend pas, comme 
par ce qu'elle ordonne. » Le Christianisme a changé le 
monde païen , et ce changement n'est point l'ouvrage 
des lettres; car, partout où elles ont brillé, l'humanité 
n'en a pas été plus respectée, plus éclairée *sur les lois 
de l'ordre moral; et si l'Europe perdait le flambeau de 
la loi, elle errerait loin delà lumière et delà vie, dans 
des ténèbres profondes. Il y avait dans la vieille société 
romaine une ligne de démarcation infranchissable entre 
le patricien et le plébéien ; on eût dit que le second 
devait être fatalement la proie du premier, comme dans 
le règne animal certaines espèces sont prédestinées à la 
nourriture des autres. Jésus-Christ lui-même montre à 
ses disciples le vaste abîme qui sépare sa religion ayec 
l'antiquité héroïque^ épanouie^ brillante; il leur donne, 
en peu de mots, une idée du génie du paganisme, et 
de celui qui doit animer le culte de l'Evangile. D'un 
côté, c'est un farouche despotisme, l'esclavage de la 
multitude, l'abject égoïsme, la cupidité qui aurait 
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éleint la yie sociale; de l'autre, le précéple delà bien- 
veillance mutuelle mis en pratique et converti en obli- 
gation sacrée pour tous les hommes; la fraternité, le 
dévouement à ses semblables et la vraie liberté ^ Vous 
savez , dit-il , que ceux qui paraissent posséder le pou- 
voir chez les gentils, dominent sur eux; et leurs princes 
ont puissance sur leurs personnes, videntur principari.., 
dominantur : violence, soumission servile, voilà le pa- 
ganisme. Or, ajoute le Sauveur du monde, il n'en sera 
pas ainsi parmi vous ; mais quiconque voudra s'élever 
au-dessus des autres, sera votre serviteur, et quiconque 
voudra être le premier parmi vous, sera le serviteur de 
tous; car lé Fils de l'homme lui-même n'est pas venu 
pour être servi , mais pour servir, et pour donner sa vie 
pour la rédemption de plusieurs : liberté générale, 
ordre et félicité publique, voilà le Christianisme. Il a 
convié l'humanité au banquet de la vie; a embrassé la 
la vie complète de l'homme pour le fond comme pour la 
forme; remué toutes les entrailles de la charité. Ceux- 
là même , dont le flambeau des illusions se perpétue , 
reconnaissent «i qu'il y a entre la foi religieuse et la mo- 
« raie publique et privée des rapports dont la rupture peut 
* produire des résultats redoutables*^. » On ne peut donc 
pas les disjoindre sans ébranler les fondemens de l'or- 
dre social, sans éteindre cette lumière qui nous investit 



1 «Dans nos climats chrétiens il n'y a ni matires "ni esclaves.» 
Montesquieu, Esprit des lois, liv. XV, ch. 7. 
^ Joarnal h Temps, 10 mai 1S34. 

I. 21 
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de tous côtés y et dont rasceosioa continue vers la pei- 
fection rayonnant au sommet d'une lumineuse échelle. 
Dire ensuite que le Christianisme ne constitue pas la 
société, qu'il n'en fait point la base, qu'il n'ouvrit pas 
un uniyers nouveau , c'est s'appliquer ce vers de Vir- 
gile: 

« Ihant obscuri solâ sub nocte per umbram, » 

A peine l'Evangile, qui a créé, selon l'expressioD de 
Montesquieu, ce droit des gens que l'anitiquité ne con- 
naissait pas , est*il annoncé au monde, que tout s'arme 
pour l'anéantir, la synagogue et l'empire, les tcibunaui 
et les aréopages, les rois et les peuples , et une sanglante 
boucherie décime l'espèce humaine. On mettra plu» de 
gloire à exterminer les Chrétiens que les Parthes et les 
Daces, ces irréconciliables ennemis de Rome. Quand 
des monstres de barbarie , tout maculés dès taches de 
sang, croyaient avoir jeté le Chr^stanisme àèm un vaste 
bûcher, ils ne se doutaient pas que bientO;t iX serait sus- 
pendu, comme un astre étîncelant, sur la tète des peu- 
ples; que l'empire romain lui-même nerégo^raitplussur 
le monde qu'en vertu de la puissant de la croiii;« La j]4us 
belle page s'ouvre ad martyrologe ; là, le bourreau est 
béni, les blessures sont invoquées; de chaque goutte de 
sang répandu pour Dieu^ éclot un prosélyte à lacroyaoce 
nouvelle. Les fouets, les chevalets, les ongles de fer, les 
bétes féi*oces déchirent les enfons avec leurs mères ; 
chaque province a son supplice particvilier, et le Chris- 
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tiaaisme, comme jadis le berceau de Moïse ^ nage dans 

soQ sang. Les temps les plus fertiles en grandes choses 

ne sont pas ceux où la religion jouit d'une paix profonde : 

il est un calme plus terrible que la tempête* Le germe des 

fortes croyances féconde mille actions héroïques pendant 

que gronde Torage. Réyeillant dans le coÈur de l'homme 

tout ce qu'il renferme de sentimens vertueux, et les ré- 

chaufiant de sa diyine influence , l'Église présenta des 

spectacles inconnus à l'univers. Déjeunes vierges, préfé^ 

rant la mort aux caresses des tyrans^ refusent de sacrifier 

aux idoles, et scellent de leur sang le dc^me de l'unité 

d'un Dieu et de l'immortalité de t^àme. Symphojrien est 

conduit au supplice ; sa mère l'encourage à affronter le 

trépas. Blandine, esclave chrétienne, marche à la mori 

comme à un festin de noces* Félicité, matrone romaine, 

confesse hautement le Christianisme avec ses sept en->- 

fans. Le martyre de Perpétue arrache des larmes à ses 

bourreaux; en vain son vieux père la conjure-t-il de 

prendre pitié de ses cheveux blancs, elle conduit elle^ 

même à sa gorge la main errante de son meurtrier. 

Pour la dîsuèœe fois la puissance déploie toutes ses 

forces; oui renouvelle, oâ épuise, on invente des tour- 

^oeo& iikouis» Lé martyre de séduction remplace la 

^reuir des meitaces; dignités, honneurs, fortune, vo- 

uftésiy restent sans succès comme les lions de l'amphi^ 

^éàtce. Le'développement iatetlectuel^ plante orageuse, 

'roit sisv le sommet des sociétés âpres > infertiles, iné-^ 

;ales, et le sai^ des victîmes fortifie les racines de l'É^ 

21. 



324 ESSAI . 

glise. Malgré l'effroyable conspiration des Cësars et du 
peuple, le Christianisme se multiplie sous la mort qui 
le frappe, dans les flammes qui le dévorent ; il se pro- 
page avec la rapidité d'un incendie. Du fond des ca- 
chots et des entrailles de la terre, il proclame le Dieu 
inconnu, fait taire les oracles du paganisme, réduit 
ses temples à la solitude. Ce que tant de l^islateurs 
et de philosophes, unis dans une si longue succession 
de siècles, n'avaient pu faire avec leurs codes et leurs 
savans traités , il l'exécute par quelques lignes échappées 
à des hommes sans lettres , sans doctrine. Il crée des 
mœurs à Ephèse, à Antioche, à Corynthe; il entre ayec 
empire dans le forum , parcourt en triomphe les palais 
comme les chaumières, compte des disciples au sénat, 
dans la cour des empereurs, va planter ses étendarls 
jusqu'aux confins de l'univers, et apporte aux natious 
le parfum d'une ère nouvelle. 

La prodigieuse rapidité de la propagation de rÉyan- 
gile, à travers les préjugés, les passions et les persécu- 
tions de toute espèce, est, sans nul doute, une preuve 
inexpugnable de la divinité de la religion chrétienne. 
Comment des mains aussi faibles que celles des apôtres 
eussent-elles renversé le chêne antiqùfe du paganisme, 
affermi par la succession des siècles, dont les branches 
couvraient la terre , dont les racines touchaient awL 
abîmes, et qu'entretenait dans toute sa vigueur le fleure 
des vices, si elles n'eussent été revêtues dé l'assistance di- 
vine? Aussi Jean^Jacques reconnalt-il solennellement 
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que l'histoire des premiers temps du Christianisme fut un 
prodige continuel, par conséquent une manifestation 
de la puissance divine; et Gibbon lui-même est dis- 
posé à reconnaître/ dans rétablissement de TÉglise, le 
sceau d'une puissance surnaturelle. Douze pauvres pê- 
cheurs , marchant à la con<[uête du monde, sans aucun 
appui, ni de la force, ni de Féloquènce, ni du raison* 
Dément, et qui parviennent, malgré les plus opiniâtres 
résistances, à se faire entendre à des hommes dé tant 
de langues diverses; qui triomphent dé la sicience des 
écoles comme de l'ignorance du peuple; qui font goûter 
à un monde abîmé dans la: volupté, une doctrine rebu- 
tante, des mystères redoutables, et tout cela en né leur 
offrant d'autre perspectiveque des dangers, dessupplices, 
que la mort sôus les formes les plus horiribles, ces douze 
pécheurs établissent avec force la vérité de leur mission 
céleste. Cependant, à entendre un professeur de la capi- 
tale, la prédication évangélique, combattue avec achar- 
nement, dès sa naissance, par toute la terre, n'aurait 
triomphé de toutes les attaques et de toutes les résistances 
[{ue parce qu'elle aurait été soutenue par la science et la 
)hilosophie antiques : « Pourquoi le Christianisme a-t-il 
trouvé la puissance de convertir l'humanité^ se demande- 
t'il? C'est quCj indépendamment de sa 'propre vertUj il 
avait été secouru dans sa tâche par cette philosophie an- 
tique qui se portait son antagoniste. Les travaux et les 
discussions de cette philosophie avaient peu à peu changé 
les dispositions intellectuelles de V humanité, qui put alors 
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€ employer ses forces pour croire à la vérité et non plus pour 
€ croire au mensonge^. » Si^ pour l'honneur de Tespiit 
humain, il s'est rencontre, dans les écoles antiques, 
des hommes qui ne s'endormaient pas sur la borne 
de la pensée , qui faisaient profession de croire à Texis- 
tence 'd'une sagesse objective et supérieure à l'homnie; 
si Pythagore parait avoir été l'organe d'une première 
manifestation de la sagesse divine pour la gentiiité; 
si Aristote. constitua pour des siècles la science et la 
philosophie; si dans l'enchainement d^s choses et des 
idées humaines, vous vous trouvez à leur extrémité 
face à face avec cette haute formule qui est la dernière 
conclusion de la métaphysique du fondateur du Lycée; 
si l'harmonieux contraste de divers autres personnages 
offre quelque *chose de rationnel, les tètes les mieux 
organisées de la philosophie antique ne purent arra- 
cher le voile qui couvrait leurs yeux. Que Platon, qui 
reçut les traditions du sanctuaire , ait voilé sa doctrine, 
pour ne pas choquer le peuple, quel avantage en re- 
vint-il au monde? Une science voilée ne s'insinue pas 
dans les esprits, ne dissipe pas les ténèbres de l'igno- 
rance. Platon, d'ailleurs, «a confessé qu'il n'avait en- 
« core rien trouvé de certain*^. » Tout contribuait donc à 
nourrir l'aveuglement général; car autrement on aurait 
abandonné les dieux comme des fantômes , les mys- 
tères comme d'impures cérémonies. Thaïes, chef de 

1 Journal le Temps, 10 mai 1834.* 

2 Les Principes de la philosophie, par René Descartes, préf. 
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récoie ionique, qui regardait l'eau comme le principe 
de toutes choses , et niait la Providence; Anaximène et 
ÂDaiimandre, 9es disciples, qui crurent que la matière 
possédait en elle-même la vertu de se combiner; Pjtha- 
gore qui disait que Dieu est un esprit diffus réparti dans 
toute la nature, et qui anime les êtres selon leur capacité; 
Platon qui recommandait à l'adoration du peuple le 
soleil, lâ lune et les étoiles; Socrate qui jetait au vent 
des idées profondes qu'il avait recueillies dans les tem- 
pies; Zenon, qui confondait Dieu et la nature; Ëpicure, 
qui plongeait les dieux dans l'oisiveté; Démocrite, Pro- 
tagoras, Diagore, Evhémère, Théodore de Cyrène, qui 
en niaient l'existence; Parménide, Démocrite et He- 
raclite, cfui osèrent avancer que rien n'est juste ou 
injuste en soi , mais seulement par la volonté du légis- 
lateur; Pyrrhon, qui ne voulait rien nier, rien affirmer, 
et qui traitait de fous les dc^matiques; H^ésias et 
d'autres qui plaçaient le souverain bien dans des sys- 
tèmes avilissans, et faisaient de vains efforts pour se 
dégager des doctrines désastreuses; tous ces philosa^ 
phes de l'antiquité changèrent - ils les dispositions intel- 
lectuelles de l'humanité; secoururentnls le Christianisme 
ians la réforme des mœurs ? Si les travaux et les dis- 
cussions de la philosophie avaient peu à peu changé les 
(ispositions intellectuelles de l'humanité, comme se Ti- 
nagine le professeur des législations comparées, pour-v 
[uoi assure-t-il que ^ à la fin de la guerre du Pélopo- 
nèse, les esprits étaient sans frein et sans nourriture; 
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«que les fantaisies du polythéisme n'enflammaient plus 
c les esprits pour la gloire mais pour la volupté ; que la li- 
« berté était flétrie, la religion stérile , corrompue et cor- 
« ruptrice^?T^ Or^ les idées grossières sur Dieu, sur Fàme, 
sur nos destinées futures; César qui attaqua le fonde- 
ment de toute religion jusque dans le sein du sénat; S(»- 
crate, qui épaissit, dans ses dernières actiona, la nuit de 
raveuglement général ; l'école néor platonicienne , qui 
s'arrangea avec le symbolisme païen , qui avait mis à 
mort Socrate-, ehangèrent^ils les dispositions intellectuel- 
les de l'humanité; secoururent-fils le Christianisme? Mais 
alors l'Evangile eût -il soulevé, à sa naissance, les plus 
violentes oppositions? eût -il été obligé de ne s'éta- 
blir dans l'admiration des hommes qu'après une lutte 
opiniâtre et prolongée? Si le Christianisme eût été se- 
couru dans sa tâche par la philosophie antique, Celse, 
Porphyre, Julien, Hiéroclès, euaseateils mis tant d'a- 
charnement à combattre sa doctrine? Les Athéniens se 
fussent-ils joués de l'importante vérité que S. Paul leur 
annonça, pour la première fois, sur la place publique? 
Pourquoi ces déclarations de guerre, cette haine forcenée 
contre des mystères que la philosophie aurait fait connaî- 
tre, peu à peu^ dans ses jardins et dans les temples, et 
dont elle aurait élaboré depuis longtemps la démonstra- 
tion, l'évidence? Pourquoi Cécilius Natalis se scandalise- 
t-il, même au troisième siècle, de voir les chrétiens recon- 
naître une Providence ? Pourquoi le célèbre professeur 

1 Revue des deux Inondes, 15 août 1837 , p. 387. 
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des lëgblations comparées s'écrie-t-il hautement lui* 
même que y « quand Jésus-Christ vint prêcher les hommes y 
^il leur trouva la tête vide y le cœur corrompu et petit; 
c qu'il n'y avait plus rien des vertus antiques; que l'homme 
c ne vivait qu'aux caprices de ses appétits \ qu'il fallait le 
f^ purifier et le changer; que c'était la vérité morale qu'il 

< fallait communiquer à l'homme^ la résignation, la foi à 
^ l' immortalité y un immense désir du ciel qu'il y avait à 
^répandre dans les âmes^? » Et pourquoi le genre hu- 
main ayait-il la tête vide et le cœur corrompu , quand 
le Christianisme s'établit dans le monde? C'est que 
toutes les anciennes traditions des Juifs et de la Perse, 
se fondant ayec les idées platoniques , ayec les abstrac- 
tions des péripatéticiens et du stoïcisme, ayaient en- 
fanté le scepticisme, qui précipita les esprits les plus 
cultiyés dans un abrutissement inconceyable. Si Pro- 
clus et Julien ayaient reconnu dans le Christianisme 
la reproduction ou le déyeloppement d'une sagesse 
déjà connue, auraient-ils yersé le mépris sur un Culte 
qu'ils désespéraient de détruire par des persécutions 
sanglantes? 

a Lm foij ajoute-t'On, avait été surtout répandue et fixée 
« dans les cœurs par un homme de Tarse qui, après avoir 
« traversé les lettres grecques et la secte pharisatque de 

< Chébraismej tomba dans le Christianisme par une de ces 
c péripéties dont les grands hommes sont capables ^. » Mais 

< JRevue dts deux Mondes» 

2 Jourual {e Temps, 10 mai 1834. 
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comment un homme ^ qui ne respirait que menaces et 
carnage contre les disciples du Christ, qui avait fait 
couler des ruisseaux de sang , massacré les fidèles , per*- 
sécuté les apôtres^ tomba-t-il si subitement dans le 
Christianisme, mit-il les trésors de son génie à la garde 
d'une religion qu'il avait repoussée de toutes ses forces? 
Qui lui donna cette profonde connaissance des mystères 
et de tous les devoirs de la vie spirituelle , qu'Âristote 
avec toute sa justice envers la supériorité du génie, eu 
même temps qu'il reconnaissait le bon sens populaire, 
était loin de soupçonner? Qui lui fit trouver une source 
de plaisirs dans les traverses et les soufifrances qui aiBi- 
geaient son corps , l'enchaînaient à des tourmens con- 
tinuels? Si la foi envahit et possède cet apôtre avec une 
puissance insurmontable; s'il harangue vivement l'uni- 
vers; s'il crie aux Romains, aux Corinthiens comme aux 
Hébreux, qu'il faut croire, qu'il faut s'élever par la foi 
à Dieu et à la vie éternelle; si, usant noblement d'une 
précieuse liberté , il dit la vérité aux rois comme aux 
peuples; s'il met en lumière les avantages de la foi; s'il 
pousse au pied de la croix tous les hommes, c'est que 
le ciel l'avait choisi pour en faire une grande lumière. 
Heureuse péripétie^ heureux changement qui guérit les 
maladies du corps, dissipe celles de l'àme, établit sur 
les ruines de Tidolàtrie et de la synagogue un règne 
éternel. Zoroastre, Salmoxis, l'académie et lé portique, 
qui ne manquaient ni d'habileté, ni d'éloquence, et 
s'étaient élevés, par la pensée, au sommet des choses 
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humaioeS; ne pureot éclairer un seul hameau, et moias 
(le trente années suffisent à Paul pour verser la lumière 
sur les Romains, les Perses, les Parthes, les Mèdes, les 
ladiens, les Scythes, les Ethiopiens^ les Sarmates, les 
Sarrazins, et sur toutes les nations connues de Tuni- 
vers. Or, quels grands hommes de la philosophie eussent 
été capables d'exécuter une aussi vaste entreprise, de 
réformer tant de peuples? Car enfin , quels étaient les 
moyens de l'apôtre, comparés avec les obstacles qu'il 
avait à surmonter? Ses moyens? Il n'a rien de ce qui 
produit le succès dans le monde. Les obstacles ? C'est 
1 univers qui s'arme contre lui et déploie un appareil de 
guerre formidable. Si donc cette armée nombreuse rend 
les armes à un homme désarmé, qui donna à Vhomme 
de Tarse cette foudroyante puissance? Quel est le phi- 
losophe, même le stagirite, avec son inaltérable probité 
dans la force et le talent, qui se serait écrié avec Paul : 
«Ni la mort, ni la vie, ni les choses présentes, ni celles 
< qui sont à venir, ni tout ce qu'il y a de plus haut ou 
« de plus profond , ni nulle autre créature ne le pourra 
«jamais séparer de l'amour de Dieu qui est fondé en 
« Jésu»-Christ. » Lequel se serait réjoui dans les adversi- 
tés, dans les opprobres, dans les persécutions? Lequel 
aurait osé exhorter ses disciples à être les imitateurs de 
sa vie et se serait sacrifié jpour le salut des âmes? 

« Non-seulement 5. Paulj mais le Christianisme tout 
^entier s'établit sur la foi. Quand il parut dans l'uni- 
«verSj il s'adressa surtout à la crédibilité de l'huma- 
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9.niié; il demanda aux hommes de croire à sa parole s 
^et, sans nier l' intelligence j il lui préféra la foi^. » Que 
S. Paul fit ressortir l'excellence de la foi , qui est en- 
tée, pour ainsi dire, sur la raison, selon Texpres- 
sion de Bourdaloue^, et que Jésus-Qirist apporta au 
moiide , en prouvant d^abord contre les païens , que 
les seules lumières de la raison et tous les efforts de la 
philosophie n'eussent su garantir les hommes des plus 
grandes erreurs; puis contre les juifs, que la loi était in- 
complète, insuffisante, incapable d'amener à la véritable 
justice et au salut , rien de plus vrai ; mais que le Chris- 
tianisme ne f^' adressât qu'à la crédibilité ; qu'il demandât 
qu'on le crût sur parole^ ce ne fut pas là sa devise. Ou 
des choses incroyables qui se voient, dit S. Augustin, 
ont persuadé une chose incroyable qu'on ne voyait pas, 
ou cette chose était tellement croyable qu'elle n'ayait 
pas besoin de miracles pour être crue; et, en ce cas, 
vit-on jamais une plus grande opiniâtreté que celle de 
nos adversaires? Le Christianisme apparut au moment 
où les lettres brillaient de tout leur éclat; il rendit 
compte des faits , les fit comprendre dans leurs causes, 
les rappela à leurs lois dernières, changea en torrens de 
clartés et les obscurités de la loi ancienne et les ténèbres 
des écoles philosophiques. Rappelant ces premières véri- 



1 Journal 2e Tempi, 10 mal 1834; Itavtie des dewc Inondes, 1834, (. II> 
p. 321. 

2 OEuvres de Bourdalom, \,U, p. 177 (.Sermon eur la religion it la 
probité). 
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tés qui préparent le chemin à la foi; Tapôtre use de la rai- 
son devant une illustre assemblée de l'Aréopage, ayant de 
proposer aux philosophes des diverses sectes les hauts 
mystères de la religion chrétienne. Son discours qui traita 
d'abord de Dieu, de sa providence, puis de la résurrec- 
tion des morts , du jugement après la vie, était certes de 
nature à réveiller le désir de s'instruire, à faire naître les 
réflexions sérieuses. Le Christianisme ne s^ adressait qu'à 
la crédibilité humaine^ c'est-à-dire que l'un des plus 
grands bienfaits de cette religion divine fut d'avoir mis 
toutes ses leçons à la portée du savant comme dû sim- 
ple villageois ; d'avoir abaissé les plus hautes vérités au 
niveau des plus faibles intelligences. Alexandre écrivait 
un jour à Aristote : < Je n'approuve pas que vous ayez 
« donné au public vos livres des sciences Acroamatiques. 
« En quoi serions -nous donc supérieurs au reste des 
«hommes, si les sciences que vous m'avez apprises de- 
c viennent communes à tout le monde ? Mais le Christia- 
nisme ne tint pas cet égoïste langage/ qui flétrit jusqu'à la 
racine de la vertu. Ses rayons de lumière pénètrent par- 
tout. Au reste, les ai^mens qui guérirent les malades et 
ressuscitèrent les morts, donnèrent aux envoyés de Dieu 
le caractère le plus frappant, et par là même le plus 
proportionné aux besoins de la multitude, que les faits 
saisiront toujours plus que tous les raisonnemens de 
l'homme. Le Christianisme demanda qu'on le crût sur 
parole ; mais de simples paroles, fussent^elles les plus 
éloquentes, eussent-elles pu briser les chaînes de l'habi- 
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tude, retirer les peuples des désordres moalës à leur 
oomble? Le moyea de changer , par de simples pa-- 
rôles, ce qui était consacré par les Platon, les Socrate 
et tant de personnages célèbres par leurs talens, leur 
considération dans le monde? Et par quelles paroles? 
Par celles qui prêchèrent une morale sévère, des dogmes 
incomprâiensibles et tous les symboles d*un dépouil- 
lement absolu ; par des paroles qui Tinrent airraeher 
rhomme à ses atfeetions les plus chères, à toutes les dé- 
lices de la yie. Pour saisir encore mieus rimpossibiUté 
de faire passer, par de simples paroles, une religîoa 
sensuelle à la croix, représ»Qtez--TOUS les apôtres annon- 
çant des vérités qui confondent la raison humaine, des 
préceptes qui épouvantent sa faiblesse, sans autre au«- 
torité que des paroles; croyez-vous que les Romains 
eussent alors abandonné une religion riante pour em- 
brasser une doctrine sévère, environnée de périls et de 
persécutions^ qui les^ eq>osait à mourir dans d'atGrem 
supplices^ s'ils n'y eussent été enrôlée que par de sùn- 
pies paroles? Combien d'ailleurs ne tient-on pas aux 
coutumes, à l'habitude? Si Alexandre, pour gagner la 
confiance des Perses, emprunte leurs vètemensetleur 
lilQgage,. il fait murmurer ces vieilles bandes, macédo- 
niennes qnî se plaignent de son mépri» pour lesobser- 
Tances nationales. Aussi pour rallier souslemèmecfaa- 
peau le Grec et k Barbare^ le Christ intervertit les lois 
de la nature, et triomphe ainsi de l'esprit sophistique 
d'Athènes, des voluplés de Corynihe, de toutes les se- 
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ductions du paganisme. Ou bieu , croyez-yous que les 
idolâtres aient quitté ^ sans raison forte, le culte des 
plaisirs pour suivre celui de la croix; vendu leurs biens 
pour en distribuer la valeur aux pauvres , et préféré la 
mort la plus cruelle aux, remords d'abandonner une 
religion qui n'aurait eu d'autres preuves de conviction 
que de simples paroles ? Des hommes , noyés dans la 
volupté y furent-ils engagés par de simples paroles au 
jeûne, à la prière, aux vâlles, à la confession publique, 
à l'obligation d'obéir à ses pasteurs qui leur défendaient 
les fêtes, les spectacles, tout ce que l'antiquité regardait 
aussi nécessaire que le p^n y panent et cir censés (ludos), 
selon l'expression du satirique romsdn ?^ Des hommes 
accoutumés aux excès de la table , aux délicatesses des 
sens, à des fêtes où la licence et la débaudhe étaient 
consacrées par la religion , abancbnnàrent-'ils san» rai- 
son un culte qui se célébrait dans de somptueux édi- 
fices, enrichis de tous les chefs-d'œuvres de Tart, et 
dont la magnificence était rehaussée par la présence 
des prinoea et la pompe cb leup coup, ou* l'air était par- 
fumé^ des plua douces essences, où les pontifes, or- 
nés de fleurs, ne marchaient qu'au bruit des^ phis mé- 
lodieux concerts, à travers les âots d'un peuple im- 
mense qui venait remercier les^ dieux de lui avoir donné 
Tempiee du monde, et cela pour suivre un culte simple, 
méprisé, dont les estipereurs et le sénat ne daignaient 
pas même examiner les dogmes? Nicodème, un des chefs 
de sa nation; Zachée, chef des publicains; Zjajire, prince 
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delà synagogue; Joseph d'Arîmathie, homme puissant 
et surintendant de ses trésors; le centurion Corneille; 
Sergius Paulus, proconsul romain; Epenitas^ Andronic, 
Junca, Apelles; les fidèles de la maison d'Aristobule, 
ceux de la maison de Narcisse; Denys, membre de VA- 
réopage; ApoUo, initié aux secrets de la nature; Crispas, 
chef de la synagogue; Eraste, trésorier de la yillede 
Coryhthe; plusieurs grands de la maison de César; S. 
Clément, Romain; Ignace d'Antioche; Polycarpe, éTêque 
de Smyme; une foule de chrétiens célèbres dont parle 
Pline dans sa lettre à Trajan ; S. Justin > philosophe et 
martyr, tous ces grands maîtres de l'école d'Ionie et 
qui se convertirent au ChristianismeT après l'examen le 
plus mûr, le plus approfondi, ne crurent-ils que sur 
de simples paroles ? 

Le Christianisme préféra la foi à l'intelligence : c'est- 
à-dire qu'il groupa les membres épars de l'intelligence 
autour du vaste corps de la foi, afin que la pensée 
humaine comprit l'autorité de la foij en donnât la for- 
mule la plus précise> la plus générale. Si toute lumière est 
dans les rayons de la foi^ il n'y a d'évidence pour l'homme 
qu'àcondition que, dans l'intérieur de la pensée, il y ait 
une autre évidence qui garantisse la première^. La yé- 
rite n'est pas au dehors, mais dans l'intérieur de l'àrae, 
in interiore homine habitat veritas^ comme s'exprime 
S. Augustin. Or, si c'est par la raison accordée à chacun 

1 «Pervertissez la raison /U n'y a plas de foi.» Boardaloae, OEuv. 
^ompl., t. m, P/1T7. 
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(le nous que l'on acquiert la connaissance de la rëyé- 
lationetde raiitorité de l'Eglise ; comme eh étant l'in- 
terprète infaillible, on conçoit quelle nouvelle lumière 
le fait de la révélation chrétienne ajoute à la lumière 
de rintelligence^. Si donc la sublimité de l'enseignement 
peut étonner la raison, l'infaillible vérité a bien de quoi 
rassurer l'esprit, l'aiguiser, lui apprendre à démêler 
les pièges de Terreur, le guider, avec le fil du raison- 
nement, à traveré le labyrinthe tortueux des sophismes. 
Semblable au vieillard d'Homère qui, assis sur le som- 
met d'un rocher élevé au-dessus des mers, embrassait 
de ses regards un immense horizon, f intelligence éclai- 
rée par la foi^ saisit, d'un point de vue élevé, une 
question sous toutes ses faces, en sonde les profon- 
deurs, en pénètre tous les détours, et fait jaillir ces 
clartés qui dissipent les nuages. < C'est par la foi, s'écrie 
«M. Cousin, que la religion s'altache à ses objets, c'est 
«la foi qu'elle provoque; c'est à la foi qu'elle s'adresse, 
«c'est ce mérite qu'elle veut obtenir de l'humanité; et 
«c'est en effet un mérite, c'est une vertu de l'huma- 
« nité de pouvoir croire à ce qu'elle ne voit pas dans ce 
« qu'elle voit^. » Sans la foij, l'orgueilleux Titan de l'en-: 
telligence se verrait foudroyé, en escaladant les mysté- 
rieuses hauteurs des dogmes. 

1 «Examinez et voyez si la raison ne vous condaira pas jusqu'à la 
foi.'» DémonsU évang,, par M. J. B. ï>nToisin, évdq. de Nantes, introd.» 
p. 9. 

'^ Court d^ Histoire de la philosophie, professé par M. Cousin, 1S28, 
f leçon, p. 28. 
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9 II serait inique de dire que le Christianisme ait 
f^ voulu opprimer la raison; mais ses docteurs, S. Paul 
*à leur tête, travaillèrent à la soumettre aux croyan- 

• ces enseignées; ils lui donnèrent pour office le soin de 
ff commenter les objets de la foi, et ne lui permirent que 
« des développemens soumis et dociles. Mais l'indépendance 
< est dans la nature même de la raison, et pour vivre, elle 
« a besoin d'être sa loi à elle-même; elle s'insurgea pour 
n ne plus mourir, et elle se fit une destinée par une phil(h 

• Sophie rationaliste et idéaliste dont Descartés est le 

• premier auteur, dont Spinosa, Kant, Rousseau, Fichte, 
« Hegel et Schelling sont les glorieux promoteursK » Cer- 
tes^ le Christianisme ne ferme pas la porté à la raison; 
il ne lui coupe point les ailes, mais la suit dans son vol, 
mesure sa porlée et son but; il n'opprime point la plus 
belle faculté de l'homme, mais l'éclairé et la féconde, 
parce qu'on ne peut juger qu'ayec elle, comme on ne 
peut voir qu'arec les yeux, ai entendre qu'avec les 
oreilles. Si S. Paul travailla à soumettre la raison aux 
croyances enseignées, c'est que Dieu parlant à l'homme , 
lui donne une plus haute certitude d'une vérité quel* 
conque, que celle qu'il peut acquérir par sa seule rai- 
son. Supposé même qu'elle s'élevât au rang et à l'au- 
torité d'une méthode , elle ne pourrait pas se rendre 
compte d'un objet qu'elle n'aurait pu inventer, ni lui 
imposer l'épreuve de l'examen et de l'analyse, le con- 
vertir en idées. Mais si tous les rapports de l'homnoe 

\ Revue des deux Inondes, 1834, (. II, p. 322. 



SUR LA PHILOSOPHIE DU CHRISTIANISME. 338 

et du monde à Dieu sont déposés dans les dogmes de la 
religion, S. Paul ne dit pas que l'enthousiasme de la 
foi soit le dernier degré du développement de rintelli- 
gence humaine. Il proclama, à la face du soleil, que 
le premier caractère de la foi, c'est d'être raisonnable ^ 
qu'elle se saisisse, s'étudie sous sa formeessentielle, parce 
que son développement est complet. Et comment n'i- 
rait-elle pas jusqu'à se saisir elle-même, à connaître 
l'existence et les décisions de l'Eglise par les moyens de 
connaître qui sont en elle , puisqu'elle est un résultat 
nécessaire qui ne vient pas et ne dépend pas du génie de 
tel ou tel homme, mais du génie même de la Divinité, 
qui est la vraie lumière , la vérité éternelle P Si , dans 
la pensée libre, l'esprit humain, dans son élan le plus 
hardi, a sans cesse les yeux sur les limites qui lui sont 
tracées par la raison, sous peine de se perdre dans un 
dédale de systèmes ridicules, serait-ce sagesse de faire 
progresser les dogmes , de les métamorphoser et de les 
détruire? L'unité, même dans la philosophie, dans le 
mouvement, ne paralt-^elle pas plus admirable que sa 
diversité? Essayez de changer une vérité mathématique, 
de concevoir que la moralité et l'égoïsme ne sont pas 
deux contraires, que la terre n'est pas susceptible d'être . 
embellie par les mains de l'homme; vous l'essayerez en 
vain, la raison vous imposera toujours la même aper- 
ception, parce qu'elle ne se modifie pas à son gré, qu'elle 
ne pense pas comme elle veut, que dans ses perceptions 
l'intelligence n'est pas libre. Or ^ si dans les rapports ma:- 

52. 



340 ESSAI 

thématiques des nombres y dans la différence de la Terlu 
et duyioe, delà beauté naturelle et de la beauté de Vart, 
la raison ne se permet que des développemens soumis et 
dociles y les objets de la foi, qui légitiment leur ma- 
nière d'exister, n'existeraient-iis qu'à la condition qu'ils 
sortissent de leur éternelle existence, qu'ils cessas- 
sent leur manière d'être? L'indépendance est dam la 
nature même de la raison; mais la yérité est aussi ia- 
dëpendante de la raison que la raison est en elle- 
même, indépendante de l'homme en qui elle appa- 
raît. Y aurait-il donc bassesse de dépendre de la rai- 
son éternelle, absolue, infaillible, dont la nôtre n'est 
qu'un reflet? La rigueur de l'analyse ne force-t«-elle pas 
de rapporter les conceptions de la raison humaine au 
principe éternel de la raison humaine, à la raison ab- 
solue? En abattant, d'ailleurs, la raison aux pieds de 
la foi, la religion soumet à la raison les preuves de ses 
mystères; elle invoque son témoignage, car il impli- 
querait que la raison humaine né pût parvenir à la 
certitude, puisque évidemment elle est la base de nos 
connaissances. Jésus-Christ, s'écrie un savant évèque, 
exhortait les juifs à l'examen de son autorité; ses apô- 
tres y invitaient les infidèles; nors saints docteurs n'ont 
jamais cessé d'y rappeler les erreurs de tous les siècles; 
et nous l'opposons encore avec confiance à la philoso- 
phie moderne. 

La raison a besoin d'être sa loi à elle-même^ c'est«à-dire 
qu'elle apparaît dans l'homme pour le gouverner; que 
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dabs les oéuyres de rintèlligeace et de la Nberté dé 
rhomme^ elle est l'étoffe avec laquelle nous faisons nos 
idées, nos convictions; qu'il est nécessaire qu'elle se dé- 
yeloppe; qu'elle forme dans son développement quelque 
chose de régulier, d'harmonique, de philosophique. Il 
suffit de considérer quelles sont les idées fondamentales 
qui président à son développement, pour se convaincre 
qu'elle se développe par la vertu qui est en elle, selon 
les lois qui sont en elle , et la libre portée de ses lois. 
Mais dans ses rapports avec les vérités révélées, elle ne 
peut pas substituer l'unité dogmatique au déchirement 
individuel, à la brutalité de l'inexpérience : en même 
temps qu'elle se sait obligée par la foi, elle sait que 
la foi est d'une évidence victorieuse. La raison divine, 
et par conséquent infaillible, a une influence supérieure 
à celle dn travail de l'enseignement humain. L'analyse 
scientifique des élémens de la raison a déjà été sérieu- 
sement abordée. Àrislote, le premier, a pénétré dans 
ses profondeurs, et en a constaté toutes les parties vita- 
les. £ân^^ s'élançant dans les abîmes de la métaphy- 
sique, sonda les mystères de l'intelligence humaine, 
en soumit les divers phénomènes à la plus rigoureuse 
analyse, et le résultat de ses méditations eût été une 
théorie philosophique noble et profonde, si, ne voyant 
dans les corps que de purs phénomènes, il n'eût été 
bientôt contraint de nier l'existence de là matière et 
celle des substances spirituelles. Il y a une liaison né- 
cessaire entre la penséie et entre l'objet réel auquel je 
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la rapporte. Mais avec celte méthode du droit absolu 
de la raisoQ , de ne considérer que soi ^méme dans les 
plus illustres.recherches religieuses, de subordonner les 
lois de la raison à la personnalité humaine, on frapperait 
de stérilité ces mêmes lois, on resterait indifférent à la vé- 
rité comme Mythridate aux poisons. Quiconque a une 
croyance quelconque, la placera au-dessus des exigences 
de la raison humaine, et réglera celle-ci sur les lois su- 
prêmes qu'elle lui impose. La raisonne peut donc pas 
être sa loi à elle-même ; elle n'est pas individuelle, s'écrie 
M. Cousin; si elle était individuelle, ajoute le même phi- 
losopbe, elle serait personnelle, elle serait volontaire et 
libre, nous la maîtriserions comme nous maîtrisons nos 
]>îSolutions et nos volontés. Si vous appelez la méthode de 
Descartes, cetitre si simple aujourd'hui, mais prodigieux 
alors ^ une insurrection dans le monde de la pensée, je 
l'appellerai la réflexion libre élevée à la hauteur d'une 
forme sévère, mais je ne placerai pas dans la même 
gloire ni Kant, ni Rousseau, etc;, les glorieux promo- 
teurs de la p/dlosophie rationaliste et idéaliste. Une fois 
l'indépendance mise dans le monde, elle se développe 
avec le progrès qu'on lui connaît; et les systèmes philo- 
sophiques inondent l'univers. Les Fabricius se contea- 
tent d'une table simple et frugale; mais pour assouvir 
les Âpicius , il faut fouiller au fond des mers , et mettre 
à contribution tous les climats. Si l'esprit négatif ar- 
rête encore l'essor de la haute philosophie , c'est que 
souvent une raison indépendante s'est enflée comme des 
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torreas orageux qui emportent les digues et ravagent 
les campagaes. 

Placés entre les philosophes et les bourreaux, les 
chrétiens répondaient aux uns en se laissant forger; 
aux autres, en justifiant leur innocence par ces apolo^ 
gies, où les armes d'une brillante éloquence volèrent 
au secours de l'Evangile avec une invincible impé- 
tuosité. L'Église passe du temps de ses intrépides mar- 
tyrs à celui de ses génies qui tracèrent les routes lumi- 
neuses sur lesquelles nous attachons encore nos pas. Ses 
apologistes s'avancent sur le champ de bataille, encove 
tout fumant du sang des chrétiens, attaquent le colosse 
du paganisme, saisissent ce vieillard hideux, le traînent 
à la lumière du jour, révèlent les turpitudes de ses 
dieux, les crimes de ses héros, les impostures de ses 
prêtres et les fausses vertus de ses sages. Mettant à nu 
toutes ses plaies, ils le défont pièce à pièce, le poussent 
déshonoré dans la tombe, et, sur d'indestructibles ba- 
ses, ils asseyent un édifice immortel. Aristide, philo- 
sophe d'Athènes, adresse une éloquente apologie à Teai- 
pereur Adrien; Irénée, la gloire' de l'Eglise de France, 
Asiatique d'origine, se charge à lui seul de fermer la bou- 
che à toutes les erreurs; il est aux prises avec la plus an- 

r 

cienne des grandes hérésies qui envahirent l'Eglise nais- 
sante, avec le gnosticisme, cette invasion des doctrines 
orientales dans le Christianisme. Sans sortir des Gaules, 
nous assistons aux principales attaques que l'Evangile 
soutint à soD berceau, et nous voyons s'agiter ces gran- 
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des questions qui ont remué la pensée humaine daos 
toute sa profondeur. Origène, qui avait em brassétoutes 
les sciences connues de son temps ;. Minucius Félix et 
d'autres esprits yigoureux inondent l'univers de leurs 
sublimes écrits; Gyprien se fait entendre à Gartbage, et 
l'ancienne gloire littéraire de l'Académie^ du Lycée et 
du Portique, passe tout entière à l'Eglise chrétienne. 
Vaincu par l'éloquence des pères^ et par l'héroïsme des 
martyrs , le polythéisme fait des efforts désespérés pour 
ressaisir la puissance ; le monde remue soùs un souffle 
inconnu , et l'idolâtrie disparaît dans un abîme. 

On a déjà souvent essayé d'expliquer par des causes 
naturelles le merveilleux établissement du Christanisme; 
le flambeau de la vérité , agité par des Gibbons mo- 
dernes , n'a fait que répandre une lumière plus vive. 
Ce fut à Rome que , rêvant assis au milieu des raines 
du Capitole, à l'heure où des moines, pieds nus, chan- 
taient les vêpres dans l'ancien temple de Jupiter, Gibbon 
n'a pas assez aperçu la grande, l'immense influence d'une 
religion qui changea le monde et fit sortir du milieu 
même de la barbarie tout le génie moderne. C'est sur 
les débris fumans d'un rempart foudroyé qu'on pré- 
pare des armes nouvelles. 9. Nous espérons un jour j dit- 
ton, en écrivant l' histoire ^ démontrer clairement corn" 
t bien fut naturelle l* adoption du spiritualisme c/irétien 
c par le spiritualisme antique. Tout était prêt pour cette 
t pénétration réciproque où C énergie de l'initiation ap- 
' « partenait au parti de l'hébraïque Évangile ^ mais oii la 
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c vieille société apportait une docilité salutaire^ résultat 
a d'une longue et antérieure élaboration. Le triomphe du 

• Christianisme n'a rien que de naturel^ et c'est son avor^ 
i tement qui eût été un prodige. Le miracle eût été dans 

• la chute d'une doctrine humaine^ vraie j longuement pré-^ 
€ parée j simple j pratique j tendre ^ et qui venait tomber 
tdans des âmes fatiguées comme les Romains^ et dans 
tles âmes vierges comme des barbares^. » Les faits, par 
leur Toix éclatante , témoignent combien fut peu na- 
turel le renversement de l'idolâtrie : car le monde, 
conTerti sans miracles, comme le dit S. Augustin, se^ 
rait encore plus étonnant que le monde converti par 
des miracles. Si l'éloignement des temps reculés nous 
fait paraître l'antiquité dans une sorte de perspective 
magique, c'est l'histoire à la main que nous allons dé- 
duire le retranchement où Ton se propose d^établir le 
point d'attaque. En prenant le monde de l'autre côté 
de la croix, lorsque le culte païen régnait partout, 
voyons si le tableau de ce monde est conforme au dogme 
philosophique de la perfectibilité, ou au dogme chrétien 
du péché originel. On parle de spiritualisme antique; 
mais lorsqu'on parcourt les monumens de l'antiquité , 
qu'on remue sa corruption, et qu'on plonge lesyeuxdans 
ce grand naufrage de boue et de sang où se débattait l'es- 
pèce humaine, on est saisi de pitié pour ce spiritualisme 
antique. Ce progrès , caractère indélébile de l'humanité, 
où était-il avant l'ère du Christianisme? Fut-ce dans les 

I Iievu9 d9s deux Mondes, 1'^ juillet 1833, p. 93. 
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lois y dans la religioD^ dans les mœurs? Dans les lois? 
Mais qui n'eu a pesé les horreurs? Qui ne connaît les 
lois sur l'esclavage et Tabominable ordre social qu'elles 
fondaient ! Si la loi scantinie établit des exceptions, ces 
exceptions deviennent un scandale pour la règle qu'elles 
révèlent. Que dire de la religion ? Un polythéisme ab- 
surde n'enfante partout que des fables monstrueuses, 
des nations enfoncées dans une corruption, que Sallusle 
et Tacite ont dépeinte avec force ! Qui ne connaît les 
impudicités publiques dont les temples de Babylone 
furent le théâtre; les sales et honteuses satisfactions 
.que les femmes de Byblis étaient contraintes de donaei 
à cette divinité étrange ? Qui ne se rappelle les filles de 
l'Ile de Chypre, le temple de Vénus à Corynthe, Tibère 
àCaprée, Héliogabale dans toutes les magnificences de 
ses turpitudes! Les lois allaient à l'atroce, la religion 
à l'absurde, les mœurs à l'infôme. Or, quel remède au- 
raient pu apporter à l'aveuglement général les collèges 
des prêtres ou les leçons des philosophes? Les prêtres 
de la Chaldée, éblouis par cette lumière dont leur ciel 
était inondé, regardent la lumière comme l'àme uni- 
verselle. Frappés de la chaleur , les mages font du feu 

r 

le principe de toutes choses. Les prêtres de l'Egypte 
croient que l'eau est l'agent tout*puissant de la nature. 
De monstrueuses extravagances défigurent , dans les In- 
des , quelques idées vraies et quelques principes élevés 
qu'on démêle difficilement dans cet amas d'erreui*s dont 
se composent les théogonies. Le spiritualisme aurait-il 
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éclaté dans celle folie de l'orgueil qu'on appelle le stol* 
cisme, ou dans ce voluptueux néant au sein duquel 
Epicure voulait endormir l'espèce humaine? Pyrrhon 
qui doute de son scepticisme ; Zenon qui , pour expli* 
quer son système de fatalité, heurte de front les chars; 
Diogène aboyant dans un tonneau; Démocrite broutant 
l'herbe de la montagne; Empédocle se précipitant dans 
l'Etna, sont'ihViwdigede ce spiritualisme antique? D'ail- 
leurs l'exil ou la mort était le partage de ceux qui eus- 
sent osé enseigner en public les vérités les plus simples, 
les dogmes les plus consolans. Le bannissement d'Ânaxa- 
gore et la mort de Socrate en -sont une preuve certaine. 
Ceux nième qui consacraient leur vie à la recherche de 
la vérilé , qui avaient embrassé un système de philoso- 
phie, n'avaient d'autre but, dans leurs veilles et leurs Ira- 
vaux, que d'adopter les maximes les plus propres à main- 
tenir l'àme dans le calme au milieu des orages de la vie; à 
augmenter la somme des jouissances, à diminuer celle 
de nos peines. C'était le bonheur qu'ils cherchaient : 
les uns le plaçaient dans une stupide insensibilité, les 
autres dans les jouissances de la vie, laissant au peuple 
la croyance du Tartare, de l'Elysée, et regardaient comme 
chimérique toute félicité au delà de la nuit du tombeau. , 

Brutus; ce fier républicain, réputé le plus sage de 
Rome, qui s'arracha la vie, et qui, plein d'indignation 
contre la vertu dont il avait fait son idole, s'écria : O 
vertu! non, lu n'es qu'un misérable fantôme et une 
douloureuse chimère; les philosophes discourant froi- 
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dément sur les devoirs au milieu des débauches; Tidolà- 
trie monstrueuse que S. Augustin reproche à Platon; les 
odieuxsecretsdesathëurgie; Sénèque excusant un parri- 
cide; Tyrtëe, dontles chantsfirent triompher Tinjuslice; 
des cercles brillants qui retentissaient du bruit des vers 
et des orgies; Plautien qui fit mutiler cent Romains, afin 
que sa fille eût à sa suite des eunuques dignes d'une reine 
d*Orient; Simonide qui loua sans mesure les assassins 
d*Hipparque; Sapho remplissant la Grèce de son immo- 
ralité; le meurtre des esclayes; l'épouyantable histoire de 
la fille de Séjan ; des milliers de gladiateurs qui s'entr'ë- 
gorgeaient pour ramûsement du prince et du peuple; 
des cheyaliers, des sénateurs, des femmes du premier 
rang obligés de se montrer sur le théâtre, à l'exemple de 
lempereur, etdechaiiter des airs dissolus en copiant les 
gestes des historiens ; une foule de beaux espri ts, qui , au 
rapport de Cicéron, arrachèrent Dieu de son trône et se 
mirent à prêcher l'athéisme, sont-ils l'image de ce spiri- 
tualisme antique? Au milieu du triomphe de l'impiété, le 
résultat inévitableeûtétéle retourde la barbarie, et d'une 
barbarie mi Ile fois plus affreuse que celle qui m arque l'en- 
fance des peuples, puisqu'elle aurait présenté le tableau 
d'une monstrueuse alliance de la férocité de l'état sau- 
vage avec tous les vices de la civilisatioii. Et l'on parle de 
spiritualisme antique ? Pourquoi donc Juvénal s'arma- 
t-il du glaive de la satire, se jeta-t-il comme un cavalier 
pesamment armé sur les mœurs de son temps, si ce ne 
fut pour combattre des horreurs accréditées chez les 



SUR LA PHILOSOPHIE DU CHRISTIANISME. 349 

grands comme chez le peuple? Sans parler de la férocité 
des nations les plus policées, Tibère n'était-il pas, pour 
me servir de l'expression énei^ique de Suétone, une 
masse de boue pétrie avec du sang? L'infâme Galigula, 
qui déshonorait ses propres sœurs; et, s'avisant de les 
trouver complices de conspiralion , révéla toutes leurs 
infamies, les fit exiler et s'empara de leurs biens; qui 
transformait son palais en une maison de prostitu- 
tion, et se désaltérait dans le sang humain, en faisant 
égorger à ses yeux des martyrs et des criminels; qui 
galoppa sur le golfe de Baïes jusqu'à Bouzzole , pen- 
dant une distance de cinq quarts de lieues; fit couper 
ce pont tout chargé de monde, et repousser, à coups de 
rames, les malheureux qui cherchaient à remonter sur 
les vaisseaux, et, malgré ces forfaits et d'autres horreurs 
incroyables, s'adjugea les attributs et les cérémonies 
d'Hercule, de Castor et d'Âmphiaraus ; passa pour un 
Dieu, eut un temple et une statue d'or, et se faisait immo- 
ler les victimes les plus exquises et les plus rares; toutes 
les nations qui se faisaient les complices de ce bourreau 
du peuple; Tigellinus qui détermina les femmes du pre- 
mier rang à se prostituer comme de viles courtisanes; 
les vestales qui repaissaient leurs regards des combats 
^nglans régulièrement donnés à Rdme et dans les pro- 
rinces'y les progrès de toutes les corruptions, plus ra- 
ndes que ceux de la tyrannie elle-même; des matrones 
[ui y pour apaiser la soif de leurs époux , leur présen- 
aieat un vin dont la douceur perfide recelait le venin 
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d'uu reptile, et plus habiles que Locuste, eoseigaaient 
à leurs pareilles nonces Tart aeavoyer au bûcher les 
cadavres de leurs maris empoisonnés; le peuple romain 
tout entier qui montait solennellement au Gapitole 
pour immoler des victimes humaines aux empereurs 
les plus méprisables, et s'agenouillait devant les tyrans 
les plus farouches, les plus imbéciles; des villes qui se 
disputaient l'honneur de leur bâtir des temples; des 
personnes illustres , découragées , consternées qui , à 
l'exemple de Labéon , se donnèrent la mort pour échap* 
per au spectacle des atrocités les plus inouïes, figurent- 
elles ce spiritualisme antique? Ce monde, pour tant; était 
le dernier résultat de la civilisation antique. Le génie 
des nations primitives, l'esprit des Grecs, la politique 
des Romains, n'avaient donc si longtemps élaboré la 
société que pour en venir à ce progrès suprême. L'hu- 
manité avait par devers elle* le fruit des travaux des 
plus grandes, des plus fières intelligences : dans l'ordre 
.social, les conquêtes vivifiantes d'un Alexandre ou d'un 
César; dans l'ordre intellectuel, les inspirations d'uni 
Py thagore, d'un Socrate et d'un Platon. L'empire avait 
à sa disposition les deux langues qui avaient triompbéi 
l'une de l'Occident, l'autre de l'Orient; la plus bel 
poésie était enseignée d'un bout du monde à l'aui 
l'art était arrivé à sa perfection, et l'univers, remplie 
turpitudes les plus dégoûtantes, était enchaîné commi 
un vil troupeau. 

Au milieu des joies enivrantes d^une mythol 
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gracieuse, enchanteresse, le paganisme était -il bien 
fatigué d'un culte qui éternisait le crime, lui donnait 
un principe d'une honteuse immortalité? Les images 
de la licence arborées au Pyrée, au Gapitole, dans les 
sanctuaires, dans les théâtres^ dans lea cérémonies na- 
tioaaies, dans les chefs-d'œuyre dès arts etdans leschaintâ 
populaires, fatiguaient-elles un peuple pour lequel on 
mendie l'admiration et les hommages de la postérité? Les 
Romainsse fatiguèreninU des spectacles que leur donnait 
Auguste ? Les arU de la Grèce, transplantés autour du Ca- 
pitole, brillaient alors dans tout leur éclat : Ovide et C!iai- 
tulle chantaient plus que jamais le luxe et la volupté, 
élargissaient une corruption profonde. Je Jo,e sache pas 
que les Celse, les Lucien, les Fronton, les Porphyre, les 
Hiéroclès, qui épuisèrent contre le Christianisme tout 
ce qu'ils avaient de science et d'esprit, de haine et 
d'imposture, aient été fatigués de suivre un culte basé 
sur l'orgueil, l'impiété et l'épicuréisme ; que les jeux 
féroce&de l'arène et l'obscénité des théâtres aient fatigué 
les desoendans de Romulus, sous les empereurs Trajan, 
Marc-Âurèle, Tite et Yespasien; que la multitude se 
soit fatiguée des brillans symboles par lesquels le po- 
lythéisme ébranlait l'imagination et captivait les sens 
des peuples. Je ne sache pas non plus qu'on se soit 
fatigué de célébrer la fête des princes par des débau- 
ches , alors qije des villes entières , ivres de voluptés , 
sillumaient des feux, dressaient des tables dans les rues, 
faisaient couler des ruisseaux de vin^ et se provoquaient 
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par de scandaleux défis , par d'impudiques regards. Ce 
que je sais^ c'est que, dans la fureur des bacchanales, 
on ne s'est pas fatigué de poursuivre les chrétiens ayec 
^ des pierres, ou une torche à la main, d'exhumer leurs 
restes méconnaissables des entrailles de la terre; que 
tandis que la chute de l'empire romain retentissait au 
loin, que partout elle arrachait des larmes et des 
gémissemens, qu'elle couvrait de deuil l'univers ea- 
lier, insensibles aux calamités publiques, les patriciens 
et le peuple ne se sont pas fatigués de venir s'asseoir 
froidement aux théâtres , d'enchérir sur la licence de 
leurs prédécesseurs. Ce que je sais, c'est que les païens 
élàienl fatigués devoir les chrétiens renoncer aux extra- 
. vagances du cirque, à la frivolité des gymnases, à tous 
-^ les plaisirs multipliés; qu'ils r^ardaient les disciples 
du Christ comme les ennemis de l'Etat , parce qu'ils 
évitaient avec soin les fêtes impures, ne couvraient pas 
leurs portes de lauriers aux jours des saturnales; qu'ils 
les persécutaient comme des impies, précisément à 
cause de leur aversion pour le paganisme, qu'ils les 
accusaient d'irriter les dieux en désertant leurs autels, 
et d'attirer ainsi sur l'empire les fléaux qui les déso- 
laient. Si, dans la suite, les Romains dégénérés ne pré- 
sentèrent plus des marques de leur antique grandeur, 
les plus Dfiauvais princes entouraient néanmoins la per- 
sonne des pontifes, et soutenaient la gloire par Téclat 
de leurs triomphes. 

Au moment de livrer bataille à Constantin, Licinius, 
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accompagaé de tous les prêtres et de tous les dévias de 
l'Orient; après avoir sacrifié des victimes ^ montrant à 
ses soldats les statues des dieux ^ leur adresse ce dis- 
cours : <K Compagnons , voilà les divinités de vos ancê- 
« treS; les objets de notre antique vénération; notre en- 
«nemi est l'ennemi de nos pères, de nos lois, de nos 
« mœurs, de nos dieux; il adore une divinité inconnue, 
« idéale, ou plutôt on pourrait dire qu'il n'en reconnaît 
aucune. Il déshonore ses armes en remplaçant les aigles 

< romaines par un signe consacré au supplice des bri- 
cgands, par un infime gibet. Cette bataille va décider 
«de notre sort et de notre religion; si cette divinité 
«obscure, ignorée, remporte la victoire sur tant de 
« dieux illustres et puissans, aussi redoutables par leur 
« nombre que par leur majesté, nous serons alors forcés 
«de lui élever des temples, sur les débris de ceux que 

< nos pères oht fondés. Mais si, commme nous en avons 
«l'assurance, nos Dieux signalent aujourd'hui leur 
«pouvoir en accordant le triomphe à nos armes, nous 
«poursuivrons jusqu'à la tombe cette secte iniame, 
« dont l'impiété sacrilège méprise les lois et outrage le 
«ciel. » Ce discours respire-t-il la fatigue d'un culte 
qu'on avait sucé avec le lait, et qu'on regardait comme 
le plus précieux héritage de ses ancêtres? Dans tous les 
lieux où Constantin, vainqueur de Licinius, crut que 
ses ordres n'éprouveraient pas une résistance invin- 
cible, il fit renverser les autels, abattre les temples, çt 
surtout ceux consacrés à Bacchus et à l'impudicité. Eh 

1. 23 
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« 

bien! cette attaque, dirigée contre une religion étroi- 
temciit liée aux lois, aux coutumes anciennes , lui fit 
perdre Taffection dès Romains. Qu'y a*t-il de plus diifi* 
cile à déraciner que Fhabitude? Malgré l'autorité ab- 
solue du premier empereur chrétien, l'encens fumait 
dans sept cents temples consacrés aux dieux de l'olympe 
par la superstition, au fondateur de Rome par la re- 
connaissance, aux empereurs par la coutume. Et que 
fût-il arrivé, si Constantin n'eût pas ménagé les pères- 
conscrits et les vieux sanctuaii^es , s'il n'eût parlé avec 
considération et décence des anciens rites du poly- 
théisme? S'il refuse d'assister aux jeux du Capilole, à 
la célébration des jeux séculaires, il ne peut échapper 
à l'inimitié de sa capitale qu'en transférant le siège de 
l'empire à Constantinople : et le paganisme aurait été 
fatigué d'une croyance soutenue par l'applaudissement 
des sens, par tous les monumens du génie, par les 
Césars et le peuple? Si, effrayé de l'ascendant que le 
Christianisme devait acquérir sur une religion pleine 
de chimères, le paganisme se dépouille de ses vieilles 
habitudes; s'il quitte les images grossières, les formes 
sensuelles et les superstitions brutales; s'il entre dans 
une voie de raffinement graduel qui le conduit à une 
espèce de théisme mystique, renforcé d'un panthéisme 
subalterne; si, au lieu d'innonâbrables divinités em- 
pruntées à tous les pays et adorées par une crédulité 
aveugle, il essaye de se renouveler, en proclamant TElre- 
Suprême, servi par des armées d'esprits inférieurs dont 
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les batailloas subordonnés à son pouvoir composent la 
milice de la démônologie , c'est que le Christianisme 
avait déjà versé partout sa lumière. Mais à peine Julien 
est-il assis sur le trône impérial , qu'il s'arme pour le 
culte de ses dieux d'une ardeur presque chevaleresque, 
s'enflamme pour lui d'un enthousiasme fanatique. Le 
sang des victimes coule dans tout l'empire; les aruspices 
y reparaissent 9 l'air est parfumé d'encens et de fleurs; 
Rome et Byzance revoient leurs anciennes solennités; 
Apollon reçoit les offrandes du prince dans le palais do 
l'empereur; ses jardins deviennent un vaste Panthéon, 
où chaque dieu a sa statue, chaque bosquet son autel. Les 
feux éteints se rallument partout. « Pallas, s'écrie un écri-* 
«[ vain célèbre, remue sa lance, Bacchus agite son thyrse^ 
«Apollon tend son arc, l'amour secoue son flambeau, 

r 

« les vieux pénates d'Enée prononcent des paroles mysté- 

« rieuses, et les dieux d'Ilion prophétisent auCapitole. » 

Théodose et Gratien croient porter les derniers coups 

à l'idolâtrie; soudain un vieillard sort de ses ruines et 

apostrophe ainsi les deux empereurs, en faisant parler 

Rome : « Très-excellens princes, pères de la patrie, res- 

< pectez les ans où ma piété m'a conduit; laissez*moi 

«garder la religion de mes ancêtres; je ne me repens 

«pas de Tavoir suivie. Que je vive selon mes mœurs, 

« puisque jesuis libre. Mon culte a rangé le monde sous 

«mes lois; mes sacrifices ont éloigné Annibal de mes 

« murailles et les Gaulois du Capitule. N'ai-je donc tant 

« vécu que pour être insulté au bout de ma longue car- 

23. 
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t rière? Ah! si tous voulez que j'adore une autre divi- 
« nité, laissez-moi le temps de connaître ce nouveau culte 
c qu'on nous apporte de la Palestine ; songez qu'après 
c tant de siècles, vouloir changer ma religion; violer mes 
• coutumes et réformer mes mœurs , sous prétexte de 
c m'éclairer, ce serait traiter mon grand âge sans égard 
« cet sans vénération. » S. Âmbroise foudroie le paga- 
nisme dans la personne de Symmaque, et, pour la 
première fois, Gratien refuse la robe de grand pontife 
qu'on lui apporte. Le prêtre auquel on rend ce vête- 
ment s'écrie : «Si Gratien ne veut plus être grand pon- 
c tifc; Maxime le sera bientôt. » Et le paganisme aurait 
été fatigué de sa croyance , lui qui était persuadé que 
l'origine de ses dieux remontait au moins à la nais- 
sance de leurs villes, dont il affectait de relever la haute 
antiquité, tellement il avait le sentiment profond d'une 
existence éternelle! Théodose saisit les rênes de l'Etat, et 
le vieux Libanius ranime sa piété philosophique pour 
attendrir l'empereur en faveur des temples idolâtres. 
Eugène, empereur d'Ârbogaste, met l'image d'Hercule 
dans ses bannières, rend aux autels leurs revenus, et 
ordonne de rebâtir à Rome le temple de la Victoire. 
Après la mort de Yalentinten II, un mouvement an- 
nonce le douloureux et faible réveil du paganisme mo- 
ribond. Flavien, chef de ce parti, est nommé consul : 
pendant quelque temps les dieux dépossédés reconqui- 
rent leurs trônes, les temples se rouvrirent, les victimes 
offrirent leurs entrailles sanglantes aux regards des di- 



' 
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yiaateurs. Des cendres de la vieille idolâtrie s'élève en- 
core une vacillante flamme. Si le culte public est ren- 
yersé , les dieux Lares gardent leur pouvoir à l'ombre 
du toit héréditaire. Maxime^ évêque de Turin ^ parle 
de l'existence des divinités païennes dans le voisinage 
de son épiscopat; l'Apollon du mont Cassin ne fut pré- 
cipité de son autel que l'an 529, par S. Benoit. Le culte 
de Diane se maintint obstinément dans les environs de 
Trêves jusqu'au septième siècle ^ Pour se conformer 
aux anciennes coutumes, Honorius assiste aux jeux du 
cirque, et, sous son règne, les Romains jouirept en- 
core du plaisir barbare que leur donnaient les combats 
des gladiateurs. En vain le poëte Prudence s'était-il 
élevé contre cette passion si opposée à la morale chré- 
tienne. Si, au moment où les gladiateurs commencent 
leurs jeux sanglans, un moine, nommé Télémaque, 
descend dans l'arène, pour séparer les combattans avi- 
des de sang humain , la multitude, troublée dans ses di- 
vertissemens, s'ameute, s'anime, se jette sur lui et le met 
en pièces. Y a-t-il en tout cela fatigue du paganisme? Les 
cirques, les jeux funèbres, les pompes sacrées, attirent 
encore^ sinon la même foule et la même vénération, du 
moins un grand concours de peuple et un respect tradi- 
tionnel. Mais dans les profondeurs et à la base du paga- 
nîsme^ un ver rongeur sapait l'édifice, et le fit succom- 
ber aux effets de son invisible mais constante morsure^. 

< Voy. la DeitrucHon du Paganisme, par M. BeugDot. 
^ On Ut dans Publius Victor et Sextns Rufa%, qae les monuineos de 
Ro:ne possédaient à cette époque 152 temples païens et 183 chapelles. 
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L'adoption du Christianisme était-elle une chose natu- 
relle^ la complète transformatioa de la religion d'ua 
peuple dominateur et civilisé, parvenu au plus haut de- 
gré de sa grandeur et de ses lumières, était-elle une chose 
aisée ? Il y a dans cette objection quelque chose de bien 
chimérique, de bien démenti par l'histoire. Accoutu- 
més à n'adorer que le maître du tonnerre ^ des astres 
brillanS; des élémens formidables; à encenser l'amour, 
la fortune, la vengeance, l'ambition, la force et la gloire, 
il était sans doute bien naturel que les païens pussent 
regarder comme des sages les sectateurs d'une religion 
qui sacrifiait tous les plaisirs à l'idée, selon eux, folle 
et vaine d'une éternelle félicité; qui prêchait l'humilité 
aux grands, rappelait l'égalité aux princes, méprisait 
le luxe, honorait la pauvreté, et remplaçait les majes- 
tueuses divinités de TOIympe par un Dieu inconnu, 
né dans la classe des artisans , éloigné pendant sa vie 
de toutes les grandeurs du monde, et condamné au 
supplice de la croix. Il était bien naturel de voir les 
apôtres, hommes ignorans et obscurs, faire triompher 
une doctrine qui avait contre elle toutes les passions 
de la vie et toutes les puissances de la terre. Que le 
philosophisme est ingénieux et profond dans ses con- 
jectures! Comment les événemens les plus prodigieux 
se simplifient dès qu'il les explique ! Qui est-ce qui a 
inspiré à des milliers de martyrs le courage de mourir 
pour Jésus-Christ ? Arrêtons-nous à un seul exemple. 
Tandis que le sang coulait à grands flots, on arrête, 
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entre autres yictimes de la rage des persécuteurs^ une 
jeune vierge, illustre par sa naissance, plus illustre en- 
core par ses vertus. Dans un âge encore bien tendre , 
elle est traînée devant les tribunaux et condamnée au 
dernier supplice. Un seul mot peut la sauver, et ce mot 
Agnès ne le prononce point. Intrépide sous la main du 
bourreau, tranquille sous le poids des fers, la jeune 
vierge présente son innocente tête à l'épée tranchante 
d'un soldat furieux. Quel motif humain Tencourage-t- 
il à souffrir une mort affreuse, au milieu des exécra- 
lions publiques? Qu'on explique cet étrange amour de 
l'ignominie, de la mort? Pour moi, s'écrie un écrivain 
célèbre, je vois le martyre étendre ses bras en croix, 
regarder le ciel , et je ne cherche plus sur la terre Tex- 
plication de sa constance et la raison de son sacri- 
fice. 

Dira-t-on que le paganisme eut ses martyrs; que, du 
temps de Valentînien , on «vit périr et les chefs de l'i- 
dolâtrie qui se livraient à la divination, et les néo- 
platoniciens qui croyaient à la théurgie? Mais des mar- • 
lyrs sans foi ne sont rien. D'ailleurs, ni les chefs de . 
l idolâtrie^ ni les néo-platoniciens ne coururent au mar- 
tyre, parce qu'on leur avait dit : Croyez, obéissez, mou- 

r 

rez. a L'Ëvangil^, prêché par des gens sans nom , sans 
« étude, cruellement persécutés et destitués de tous les 
«appuis humains, ne laissa pas de s'établir en peu de 
«temps par toute la terre, dit Bayle. C'est un fait que 
« personne ne peut nier, et qui prouve que c'est l'ouvrage 
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cde Dieu^» Rousseau n'était pas moms frappé de ce 
fait étonnant; merveilleux, t Après la mort de Jésus- 
< Christ, dit-il, douze pauvres pêcheurs et artisans entre- 
c prirent d'instruire et de convertir le monde. Leur rné- 
« thode était simple , ils prêchaient sans art, mais avec 
«un cœur pénétré, et de tous les miracles dont Dieu 
« honorait leur foi , le plus frappant était la sainteté de 
« leur vie. Leurs disciples suivirent cet exemple, et le 
«succès fut prodigieux. Les prêtres païens, alarmés^ 
«firent entendre aux princes que l'État était perdu, 
« parce que le^ offrandes diminuaient. Les persécutions 
« s'élevèrent, et les persécutions ne firent qu'accélérer 
« le progrès de cette religion qu'ils voulaient étouffer. 
« Tous les chrétiens couraient au martyre, tous les peu- 
« pies couraient au baptême. L'histoire de ces premiers 
«temps est un prodige continuel^.» Or, un prodige 
continuel n'est pas dans l'ordre des choses naturelles^ 
il est par conséquent une manifestation de la puissance 
divine.. Donc la religion chrétienne a été divinement 
établie; donc sa divinité est aussi certaine que son exis- 

» 

tence. 

Sera-t-il plus facile de prouver que la vieille société 
apportait une docilité salutaire à la prédication de l'E- 
vangile? Mais comment expliquer alojrs cette opposi- 
tion universelle que l'Évangile a soulevée dans toute la 
vieille société? Gibbon reconnaît lui -même -que les 

^ Baylo, Dict. crit., art. Mahomet. 
3 Béponse an roi de Pologne, p. 262. 



SUR U PHILOSOPHIE DU GHRISTIANISVE. 361 

chrétiens étaient très - passablement dans les mines , 

dans les cachots , qu'ils avaient l'espérance d'être déli- 
vrés k l'avènement d'un nouvel empereur. Mais de ce 

que la barbarie de la politique et la barbarie dû fana- 
tisme sont quelquefois forcées de s'arrêter, s'écrie M. Vil- 
lemain, de ce qu'elles ont leur lassitude involontaire, 
(le ce qu'elles ne peuvent pas tuer toujours , peut-on 
conclure qu'il faille être indifférent au sort des victimes, 
et les trouver bien heurèusey de n'être pas tout à fait 
mortes? Si la vieille société eût apporté une docilité sa- 
lutaire à la prédication de' l' Évangile ^ comment expli- 
quer ce soulèvement général de tout ce qui possédait 
quelque pouvoir, les persécutions des empereurs et des 
magistrats, la résistance intéressée des prêtmes des idoles, 
les railleries et le mépris des philosophes, les fureurs du 
fanatisme? Si cette docilité eut existé, un des apolo- 
gistes du Christianisme se serait-il écrié avec ce langage 
éaergique : « Une nuit et quelques torches suffiraient 
> pour nous venger, s'il nous était permis de rendre le 
« mal pour le mal? » Si, après tant de siècles de gloire €t 
de lumières , on a vu une nuée de sophistes se liguer 
pour détruire le Christianisme', quels efforts ne durent 
.point faire contre lui des notions enfoncées dans le^ 
passions les plus abjectes? Aussi l'histoire atteste qu'au 
moment où le Christianisme vint renouveler la terre , 
transformer un monde idolâtre en un monde nouveau, 
tout s'arma pour l'anéantir. Il devait croître parmi les 
bûchers et les échafauds, se multiplier par ses blessu- 
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res, et prendre racine par l'effusioa de son sang. Ou bien, 
qu'on prouve que ce sang ne fut point rëpandu pen- 
dant trois siècles; que les Néron, les Dèce, les Sévère, 
ne déployèrent pas contre les fidèles toutes les tortures 
d*une cruauté inouïe ; qu'après de si lohgs et sanglans 
efforts, une dernière persécution plus furieuse que les 
autres ne se flatta point d'avoir éteint le Christianisme 
dans des fleuves de sang versé dans toute l'étendue du 
monde romain ; que l'on ne proclama point que ce culte 
abhorré avait disparu; qu'on n'érigea point à DioclétieD, 
le nouveau Jupiter, à Maximien, le nouveau Hercule, 
de fastueux monumens pour éterniser le souvenir d'uQ 
événement si mémorable. Prétendrait-on, après dix- 
huit siècles, mieux juger les faits du Christianisme que 
ceux qui en furent les témoins? Ou bien, une voix iso- 
lée pourrai];«elle étouffer celle de tous les grands écri- 
vains qui ont tenu, d'âge en âge, le sceptre du monde 
savant ? 

«Plusieurs causes contribuèrent à fomenter cette 
« haine qui fit verser tant de sang, s'écrie M. de Ségur, 
^ qu'on n'accusera pas d'avoir favorisé lé Christianisme. 
«En vain les chrétiens, dit-il, opposaient aux accusa- 
ations de leurs ennemis une morale pure, une vie 
«humble, une parfaite souinission aux princes; eo 
« vain même leur accroissement prouvait avec évidence 
« que, loin de partager la haine et le mépris des Juifs 
« pour les autres peuples, ils voulaient les attirer tous à 
« leur croyance; comme ils refusaient de participer aux 
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I cérémonies publiques et aux sacrifices dans un pays 
'OÙ les lois civiles et religieuses étaient inséparable- 

imeat unies, on les traitait en factieux La puis- 

tsaace déploya sa force, les proscriptions commencé- 

< rent sous le règne de Domitien (M. de Ségur se trompe: 

( ce fut sous le règne de Néron , selon Tacite et les autres 

«historiens de l'époque), et la terre fut couverte de 

«martyrs. » Mais le Christianisme résista; le paganisme 

^issa dans le sang. Pendant trois siècles , le seul nom 

it chrétien fut un arrêt de mort. « Namen ipsius, dit 

<Pliae le jeune, etiamsi flagiliis careat, ut flagitia c(h 

^Iverentia namini puniantur* » Cependant, malgré les 

efforts du monde entier, la doctrine du Christ, prè- 

chée en Palestine, s'étend d'abord à Damas, à Antio- 

cheet bientôt à Éphèse et à Smyrne. Elle pénètre dans 

^utes les TÎlles d'Asie, traverse la mer, pajrcourt TAr- 

<^Upel, s'introduit au milieu des temples de la Grèce, 

^os les opulentes cités de Corynthe, d'Athènes et de 

^rte. Arrivée en Egypte, malgré les ténèbres de la 

^peratition, elle fait de nouveaux prosélytes dans 

Uexandrie et prolonge les rayons de sa lumière jus* 

qu'aux extrémités du globe. Or, quel était le prin- 

^pedu zèle des apôtres? Qui l'avait produit? Qui le 

^outeoait au milieu des instrumens de la mort? D'où 

» 

^t qu'une doctrine si dure aux passions, une doc- 
^Qe si longtemps et si vivement combattue, n'ait pas 
1^ de s'établir, sans aucun secours extérieur, malgré 
^ oppositions de l'empire romain et des provinces 
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conquises? Par quels degrés eut lieu cette révolution 
gigantesque y qui s'est opérée par de successives maol- 
festations qui ont fait dire àTertulIieti; au second siè- 
cle : < Nous ne sommes que d'hier, et cependant nous 
< remplissons vos camps, yos lies, vos villes, tos muni- 
«cipalités, le sénat et le forum?» Gomment un germe 
de vie a-t-il pu prospérer dans un monde pourri? 
D'où vient que lé sol de Rome corrompue ne Tait pas 
frappé de mort et de stérilité; qu'il y ait eu dans une 
atmosphère dépravée, assez d'énergie, pour favoriser 
son développement et l'étendre? Comment arriva-t-il 
que la faiblesse l'ait emporté sur la force, l'ignorance 
sur la science, le néant sur toutes les puissances? 
Comment uqe propagande aussi rapide put-elle trans- 
former la yieille Rome, bannir le souvenir des dieuX; 
s'élever sur les bras de simples pécheurs jusqu'à l'empire 
du monde? Comment s'est-il fait que, taudis que les 
peuples se déchaînaient avec le plus de fureur pour ren- 
verser l'Eglise, tandis que les vagues de tant de cooju- 
rations diverses fondirent à la fois sur elle^ elle soil 
non-seulement restée inébranlable, comme une tour 
fortement cimentée, mais qu'elle ait triomphé de ses 
ennemis; que les persécutions n'aient pu l'abattre, mai^ 
qu'elle ait abattu les persécutions? 

Dira-t-on que le dogme de l'immortalité de râaio, 
les principes de la fraternité des hommes, et de FuDitt 
d'un Dieu, ont hâté les progrès du Christianisme? qu^ii^ 
semblent d'autant plus naturels et explicables, qu iU 
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étaient d'accord avec la doctrine philosophique des 
anciens? que la yitalité féconde et intime de ces idées 
suffisait pour les amener à la maturité de ce premier 
développement ? Mais l'immortalité de Tàme , par là 
même qu'elle n'était pas un dogme nouveau et jusqu'a- 
lors inconnu au monde ^ ne peut donc pas être la cause 
qui a porté les païens à renoncer à l'idolâtrie pour em- 
brasser le Christianisme; et si les principes de fraternité 
eussent été d'accord avec la sagesse antérieure, pour- 
quoi l'énergie de ce grand principe moral a-t-il été en 
butte aux persécutions de l'univers? Le Christianisme 
$e serait-il propagé en rertu d'une cause qui n'existait 
pas ? Et sur quoi se fonde-t-on pour nier le pouvoir 
niraculeux ? Parce qu'on ne voit plus les mêmes mi- 
acles qu'autrefois? C'est aussi la question que faisaient 
[uelques philosophes , au temps de S. Augustin. Que 
eur répondait cet illustre évêque ? « Je pourrais dire 
que ces miracles ont été nécessaires avant que le monde 
crût y afin qu'il crut. Quiconque demande encore de» 
prodiges pour croire , est lui-même un grand prodige, 
puisqu'il ne croit pas lorsque le monde croit. Mais ils 
parlent ainsi afin de ne pas croire que ces miracles 
lient eu lieu réellement. D'où vient donc que partout 
>n célèbre avec tant de foi le Christ , qui a monté au 
iel dans sa chair? D'où vient que, dans un siècle éclairé 
(t qui rejetait tout ce qui est impossible , le monde a 
3rU; sans aucuns miracles, des choses si merveilleuses 
t si incroyables? Diront-ils qu'elles étaient croyables, 
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« et que c^est pour cela qu'on lés a crues? Pourquoi doDC 
€ ne croient-ils pas? Notre raisonnement est court : ou 

< des choses incroyables opérées sous les yeux des peuples 
« leur ont fait ajouter foi à une chose incroyable qu'ils 
« ne voyaient pas^ ou cette chose est croyable sans aucuns 

< miracles , et les incrédules sont conyaincus d'une cou- 

< pable infidélité ^ » Répondez^moi donc, disait S. Chry- 
sostôme y si douze homtnes sans aucune science de 
l'art de la guerre^ sans armes d'aucune espèce, d'ail- 
leurs d'une constitution débile^ allaient se précipiter 
sur une armée entière, fondre sur ses innombrables 
bataillons, recevoir sur leurs corps nus tous les traits 
lancés à la fois de tous les rangs, sans* être blessés, 
sans éprouver le moindre mal , les détournant de la 
main sans les repousser par les armes : ils n'en eut 
pas-, les abattre à leurs pieds, les traîner captifs après 
eux , trouteriez-^voùs qu'il y ait là quelque chose d'hu- 
main, de naturel? Cependant le triomphe des apô- 
tres est mille fois plus grand encore* Car, enfin, il est 
possible qu'un homme nu échappe au combat saas 
blessures; mais comment supposer que des pêcheurs, 
sans étude et sans lettres , aient prévalu sur la sagesse 
humaine, sans que, ni leur petit nombre, ni leur pau- 
vreté, ni l'empire du préjugé et la tyrannie de l'habi- 
tude, ni l'apparente dureté de leur enseignement, ni 
la perspective des supplices et d'une mort se présentant 
sous mille formes hideuses, aient pu arrêter les progrès 

* De QivU. Dei, lib. XXIf, cap. VIII, n. i, l. VII, col. Ô63. 
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delà prédication évangéliquë? Voilà certes un problème 
que l'on ne résoudra jamais autrement que par la puis- 
sance divine. Les disciples de Jésus-Christ ont-ils fait des 
œuvres miraculeuses en confirmation de ladoctriné qu'ils 
prêcliaienty se demande à son tour un écrivain célèbre? 
Répondez oui ou non. Dans le premier cas^ le Chris- 
tianisme s'e^t établi d'une manière surhumaine , et sa 
divinité est incontestable. Dans le second cas, il est évi- 
dent qu'il n'aurait pu s'établir, car il était impossible 
que la fourberie de ceux qui prétendaient opérer des 
prodiges si nombreux et si étonnans, ne fût pas bien- 
tôt découverte et publiquement dévoilée. 

Pour nous convaincre d'une manière plus sensible 
encore de la mission divine des apôtres, représentez- 
Tous un de ces hommes, accoutumé aux exercices de sa 
profession de pécheur, qui parait tout à coup dans ua 
palais magnifique, en présence d'un monarque, assis 
sur un trône brillant, environné de sa garde. Il est 
amené à travers les épées qui étincellent' à ses yeux, 
à travers des rangs hérissés de pointes de fer. Vousi, 
dit l'empereur à l'apôtre {selon la pensée de S. Chry^ 
tôme^ dont r éloquence s'est emparée pour la repro^ 
ire sous toutes les formes) y qui êtes sorti des derniers 
ngs de la.société et de la lie du peuple, quel est votre 
sein en appelant les peuples sous les drapeaux d'un 
eu ennemi detf Romains, en enseignant une doctrine 
onnue jusqu'à nos jours ? Notre dessein , dit l'apô- 
, est d'attaquer de front tout ce que l'univers a de 
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plus fort; de plus attrayant; de renverser , de détruire 
les dieux des nations ^ leurs temples^ leurs autels, tout 
ce qui vous parait inséparable de votre culte ; et , quel- 
que étonnante que vous paraisse notre entreprise, elle 
n'aura d'autres bornes que celles du monde. Les glaces 
dû nord , les feux du midi y l'immensité de l'Océan, l'a- 
prêté des montagnes y les sables du désert, seront des 
barrières impuissantes pour en arrêter le cours. Le Ro- 
main superbe, l'Asiatique efféminé, l'Indien voluptueux, 
le Maure stupide, l'indomptable Germain, le Scythe 
féroce se réuniront dans une même foi, s exerceront dans 
la carrière des mêmes vertus, aspireront à la même cou- 
ronne. — Mais êtes-vous plus sage que tant de législa- 
teurs dont nous suivons les lois ,' plus éclairé que ces gé- 
nies dont nous admirons les ouvrages, plus éloquent que 
ces orateurs qui entraînèrent la multitude, que tant 
de beaux esprits de Rome, de la Grèce, qui se réuni- 
rent au peuple pour chanter les louanges des im- 
mortels? — Nous ne nous piquons pas de sagesse liu- 
maine; nous voulons, au contraire, convaincre de folie 
la sagesse des savans du siècle ; nous annoncerons des 
mystères incompréhensibles; nous prescrirons des rè- 
gles de conduite à des hommes noyés dans les délices; 
et ce que Platon et Socrate n'eussent pu faire dans une 
seule bourgade, nous l'effectuerons dans l'univers. — 
Mais il faudrait du moins que vous euf^iez à votre dis- 
position des armées formidables, qui couvrissent l'uni- 
vers de leurs bataillons nombreux, portassent devant 
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elles répouvaate et la consternation , et forçassent les 
nations à tomber à vos pieds. — Non, nous sommes en- 
voyés comme des paisibles agneaux au milieu des loups 
affamés; on nous traînera de tribunal en tribunal; on 
nous condamnera à la mort la plus ignominieuse y et 
nous serons dévorés par des tigres fiirieux dans la san- 
glante arène.— Mais qu'aura-telle donc de si attrayant 
cette doctrine, pour attirer à elle toute la terre, et do- 
miner les intelligences les plus sublimes? La douceur 
de votre la^ngage surpassera-t-elle l'éloquence des Cicé- 
ron, des Démosthène? — Nous ignorons même l'art 
d'ornei^ un discours; une croix à la main, nous nous 
avancerons au milieu des nations civilisées et des na- 
tions barbares. À.ux fêtes brillantes de la Grèce , aux 
gracieuses images d'une mythologie voluptueuse, à 
toutes les séductions des arts et des plaisirs, nous op- 
poserons les pompes de la douleur, de graves et lugu- 
bres cérémonies, les pleurs de la pénitence, des me- 
naces terribles, de redoutables mystères, le faste ef- 
frayant de la pauvreté et tout le symbole d'un dépouil- 
lement absolu; et, cette morale si sévère; si rebutante 
sera observée par des millions de disciples. — C'est-à- 
dire, répond l'empereur avec un ton de pitié, que vous 
prétendez éclairer les sages par l'ignorance, attirer la 
multitude en immolant ses passions, (dire des disciples 
en leur promettant des souffrances , détrôner* tous les 
dieux de l'Olympe pour y substituer un homme pauvre 
et inconnu. Allez, votre projet n'est qu'une folie; et 
I. 24 
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l'on verrait plutôt les fleuves remonter vers leur source, 
tous les ëlémens se mêler et se confondre, le monde 
entier retomber dans le néant, que de voir réussir votre 
entreprise. Or, ce qui était humainement impossible 
est arrivé. L'idolâtrie, si profondément enracinée dans 
tous les cœurs ^ a cédé à la puissance du Christ; la pré- 
dication évangélique, combattue avec un acharnement 
sans exemple, a triomphé de tous les obstacles et dé- 
cidé de l'avenir. Cette seule considération de l'établis- 
sement du Christianisme et de ses effets sur la société, 
est dans l'histoire un fait qui, humainement parlant, 
frappe d'abord par une grande et visible exception à 
tout ce que l'on connaît de l'homme. Mais elle n'est, aux 
yeux d'une certaine philosophie, qu'un événement sim- 
ple et natureL 

Les barbares mêmes étaient j dit-elle, très-disposés à 
embrasser^ avec leur âme vierge ^ la religion de Jésus- 
Christ. Mais comment cette r^/îgww qui choquait toutes 
les opinions, tous les préjugés des barbares /^ri-eMe pu 
s'établir parmi ces hommes? Est-ce parce qu'elle com- 
battait tous leurs penchans , toutes leurs inclinations, 
toute la férocité de leur âme? Qm est-ce. qui fit signe 
aux nations barbares de franqhir les barrières qui les 

• 

séparaient de l'Occident par des forêts impénétrables? 
Les*Huns, les Scythes, les Germains, les Sarmates, les 
Alains, lesGoths, lesQuades, en consommant la ruine 
des Romains, remplissaient une mission qu'ils ne pou- 
vaient expliquer eux-mêmes. Rome brillait dans toute 
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sa spleDcleur, $'appelant la maîtresse de l'univers et la 
rille éteroelle, lorsque l'apôtre S. Jean vit et proclama, 
trois siècles à l'avance, tous les degrés de sa décadence, 
et les divers triomphes qui préparèrent les dernières 
calamités de ce peuple nommé tant de fois invincible. 
Il désigne ses futurs vainqueurs; il va jusqu'à compter 
le nombre des rois et des nations qui se partageront 
Tempire. U peint leur caractère; les montre dévorant 
Rome y renversant ses palais magnifiques, pillant -ses 
trésors , la remplissant de deuil et de carnage. Et afin 
qu'on n'ignore pas la cause d'un si terrible châtiment, 
Tapôtre ajoute : ainsi sera traitée la grande ville qui 
Tègne sur les rois de la terre; et pour plus de clarté 
encore, la ville bâtie sur sept collines, parce qu'elle 
s'est enivrée du sang des saints et des martyrs. Voilà la 
prophétie, voici l'accomplissement. Aii jour marqué 
dans les décrets de la Providence , le désert s'ébranle ; 
il a entendu la voix de la justice de Dieu ; les sauvages 
sont les instrumens de la colère céleste. Alaric marchait 
vers Rome; un ermite barre le chemin au conquérant; 
il l'avertit, dit Sozomèae, que le ciel venge les mal* 
heurs de la terre. < Je ne puis m'arrèter, dit le prince 
« barbare y quelqu'un me pousse et me presse de sacca-r 
«ger'Rome. » Quand Alaric eut pris la ville éternelle, 
le feu du ciel, comme le remarque Orose, se joignit au 
fer des Barbares s pour réduire en poussière quelques 
statues des dieux, que l'on voyait encore sur le forum* 
Mais au moment où les hordes belliqueuses du Nord 

X 24' 
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détruisaient la gloire de trois cents triomphes , anéan- 
tissaient les monumens q\xe la hache du tenips a^ait 
respectés, renversaient la grandeur de douze siècles, et 
massacraient sans pitié la yieillesse et l'enfance, la re- 
ligion enchaîna leur fureur, arrêta la cupidité, et, pour 
la première fois, on yit des soldats protéger la transla- 
tion des trésors de l'autel. Ce qui plus est : le vainqueur 
défendit que l'on inquiétât aucun de ceux qui s'étaient 
réfugiés dans les basiliques, principalement dans celles 
de Saint-Pierre et de Saint-Paul. Dans l'histoire des 
guerres qui décimèrent la race humaine avant la nais- 
sance du Christ, que l'on cite un autre exemple d'en- 
nemis, lesquels, maîtres d'une ville , aient épai^né ceu!^ 
de ses habitans qui s'étaient réfugiés dans les temples 
de leurs dieux, et d'un c^ef de Barbares qui ait com- 
mandé à ses soldats d'épargner ceux qu'ils trouveraient 
aux pieds des autels. Dans l'Enéïde , vous voyez Priam 
égorgé devant l'autel qu'il avait lui-même érigé; Dio- 
mède ravir ce palladium auquel le salut d'une ville 
était attaché; la ville elle-même, cette^ Troie, mère du 
peuple romain, ne peut préserver, dans les temples de 
ses dieux, ses propres habitans de ta fureur des Grecs 
qui adoraient les mêtnes dieux qu'elle. Qu'il y ait eu . 
(tit S. Augustin, dans le dernier désastre de Rome, des 
pillages, des massacres, des incendies, des calamités de 
toutes sortes, c'est là le malheur de la guerre; mais 
qu'un vainqueur barbare s'adoucisse tout à coup, qu'il 
désigne lui - même nos plus vastes basiliques comme 
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autant d'asiles pour^y sauver un plus grand nombre 
de yictimes, qu'il ne permette pas qu'il soit attenté ni 
à leur YÎe, ni ^ leur liberté; ne pas yoir dans une cir* 
constance si nouvelle, si extraordinaire, le bienfait- de 
la protection du nom chrétien , c'est être frappé d'a- 
veuglement, devenir son complice et sa victime. 

Ce qui fut épargné par àlaric n'aurait point échappé 
à la hache d'Atilla. II s'avance vers Rome; S. Léon vient 
au devant de lui; le fléau de Dieu, arrêté par une 
main invisible, abaisse son front superbe devant le 
pontife de l'Etemel. Or, que fût devenu l'univers, si la 
grande arche du Christianisme n'eût sauvé les débris 
du genre humain de ce déluge d'un genre nouveau? 
Quel prêtre de Jupiter, se demande M. de Chateau- 
briand, eût marché au devant d'Atilla, pour arrêter 
ses pas? Quel lévite eût persuadé à un Alaric de retirer 
ses troupes de Rome? Les Barbares qui entraient dans 
l'empire étaient déjà à demi-chrétiens; mais voyons-les 
marcher sou^a sanglante bannière du dieu de la Scan- 
dinavie ou des Tartares , ne rencontrant sur leur pas- 
sage ni une. force d'opinion religieuse qui les oblige à 
respecter quelque chose, ni un fond de mœurs qui 
commence à V se renouveler chez les Romains par le 
Christianisme; n'en doutons pas, ils eussent tout dé- 
Iruit, a Que les incrédules me répondent, s'écrie un sa- 
« vant évêque : que seraient donc aussi devenus alors les 
« moQumens des lettres? Les chefs-d'œuvre d'histoire, 
« d'éloquence, de poésie grecque et romaine, toutes les 
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« conceptions des philosophes, leurs œuvres, tous leurs 
c écrits enfin , que seraient-ils devenus ? Ils n'ont trouvé 
« d'asile que dans le sein du Christianisme. Ils auraient 
«donc été tous engloutis avec le reste dans la ruine 
«universelle; ou tout au plus il en serait demeuré 
«quelques fragmens, quelques lambeaux, comme il 
«nous reste des sections de colonnes, des tronçons de 
« statues, des pans de murailles et des ruines d'édifices. 
« Arrêtons-nous un moment ici , et raisonnons sur cette 
« hypothèse. Après les dégâts , les désastres et les bou- 
« leversemens, il se serait fait entre les vainqueurs et 
« les vaincus épargnés une sorte de compromis, ou plu- 
« tôt un amalgame de mœurs, d'opinions, de lois civiles, 
« de pratique religieuse et d'idolâtrie. Seulement la bar- 
« barie triomphante aurait donné le ton à ce mélange, 
« et dominé dans cette confusion. Par conséquent, plus 
«de cette urbanité, plus de ces grâces qui appartieo- 
« nent uniquement aux arts et aux lettres; une férocité 
« agreste et brutale se serait mêlée à toutes les institu- 
« tions, comme au langage; elle se serait communiquée 
« aux générations suivantes; et voilà l'héritage q[ue nous 
« auraient légué nos ignorans et barbares ancêtres. Ainsi 
« donc, à leur exemple, nous exposerions encore les en- 
« fans; et tel qui parmi nous, avec un corps difforme, 
« insulte, outrage par un esprit plus difforme encore, la 
« Religion qui lui sauva la vie , aurait été jeté en proie 
« aux animaux voraces , comme un objet odieux d un 
«augure sinistre. Ainsi donc à leur exemple, nous 
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« irions en foiile aux amphithéâtres, ne fût-ce, comme 
« autrefois, que pour passer le temps, ne nihil ageretur; 
« nous iriotis repaître nos r^ards des spectacles déli- • 
« cieux de morts et de mourans. Gomme les peuples 
« septentrionaux, nous immolerions encore des victimes 
« humaines à Wodan , à Odin, à Tentâtes, à Hirmensul; - 
« comme les Grecs et les Romains et ceux de Tàfrique, 
« à Saturne, à Mars et à Bellone, aux mânes des grands 
« personnages, de nos frères 4'armes; comme eux tous, 
« nous consulterions nos oracles et nos Druides; nous 
« leur donnerions le sang qu'ils nous demanderaient; 
« au lieu d'académiciens , d'orateurs , de poètes , nous 
«aurions des esclaves, des gladiateurs, des aruspices, 
a des magiciens ; au lieu de l'Être-Supréme , une foule 
« d'idoles et de divinités. Geuxqui, parmi nous, font 
«aujourd'hui les esprits forts, les philosophes, ne se- 
«raient, comme les autres, que d'ignorans et supersti- 
« tieux'^idolàtres : et aussi loin que portent nos conjec- 
«tures dans notre hypothèse, nous serions tous aussi 
« illettrés, aussi cruels, aussi absurdes que Tétaient les 
« peuples Asiatiques et Septentrionaux, qui mirent tout 
« en pièces dans l'empire romain ^. » 

Dira-t-on que les arts et la philosophie nous eussent 
préservés de ces malheurs? Mais supposons que les 
sciences et les arts n'eussent pas été abîmés dans un 
commun naufcage, jetez lesfyeux sur les peuples qui, 

< DitcouT» «ur VinerédMitè tt «ur Va certitude de la religion chrétienne 
par Mgr réréqae de Strasbourg , p. 106 et laiy. • 
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aujourd'hui encore, sont priyés de la lumière de TÉ- 
yangile; voyez les Arabes et les Turcs, ils habitent la 
terre classique des arts; ils sont entourés de leurs chefs- 
d'œuvre, vivent au milieu du peuple qui a enfanté ces 
merveilloB, et la civilisation obtient à peine un r^ard 
de leur stupidité. Fuyant les Barbares, pour me servir 
des paroles de l'illustré auteur du Génie du Christia- 
nisme et des Martyrs j les Romains se réfugièrent en 
Afrique et en Asie^; S. Jérôme reçut quelques débris 
de tant de grandeurs dans cette grotte où le Roi des 
rois était né pauvre et nu. Quel spectacle et quelle 
leçon que ces desçendans des Scipion et des Gracques 
réfugiés aux pieds du Calvaire! S. Jérôme commentait 
alors Ezéchiel; il appliquait à Rome les paroles du 
prophète sur la ruine de Tyr et de Jérusalem : « Je ferai 
« monter contre vous plusieurs peuples, comme la mer 
« fait monter les flots. Ils détruiront les murs jusqu'à la 

« poussière Je mettrai sur les enfans de Juda le 

« poids de leurs crimes Ils verront épouvante sur 

« épouvante ; » mais lorsque lisant ces mots : « ils passeront 
« d-'un pays à un autre et seront emmenés captifs^ le soli- 
« taire jetait les yeux sur ses hôtes, il fondait en larmes. » 
Enfin, quand le sang des martyrs fut vengé par la des- 
truction de leurs meurtriers; quand toutes les prédic- 
tions de Dieu furent accomplies, alors sur les ruines du 

< « Un grand nombre de sénateurs tombèrent dans les fers, plusieurs 
furent exilés, d'autres se sauyérent en Afrique ou se dispersèrent. en 
Egypte, et jusqu'au fond même de l'Asie. » (Bist. du Bas-Empiu» par 
M. le comte de Ségur, p, 422.) 
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vieux monde écroulé ^ sur le cadayre de l'uniTers tombé 
ea dissolution, on aperçut une croix lumineuse et 
quelques prêtres qui firent ressortir la société d'un 
tombeau immense. 
Ici s'offre aux regards un des plus beaux spectacles 

que puisse présenter l'histoire. Rome, coupable du 
sang des justes, enterrée dans ses propres ruines, et cent 
peuples barbares qui se promènent au milieu de ses 
vastes décombres; et, en présence de ces peuples, une 
société spirituelle que leur fer n'a pu atteindre. Alors 
commença cet enfantement miraculeux de la société 
moderne, dont le travail se prolongea pendant des 
siècles, y fit germer les idées du beau, et alluma l'en- 
thousiasme de la gloire. Que l'on étudie maintenant 
toutes les conséquences de cette immense révolution 
opérée par le Christianisme^ et l'on se convaincra avec 
Montesquieu, que l'Evangileest la charte immortelle d'où 
devaient sortir toutes les véritables libertés du monde , 
parce que l'Evangile révèle à l'homûae sa dignité et sa 
gloire. On a beau faire : on ne saurait repousser ta vérité 
qui est appelée à pénétrer les mœurs et le caractère de 
tous les peuples. Il n'est pas au pouvoir de qui que ce soît 
de nier l'évidence, aussi , tout en se préparant à combat- 
tre le merveilleux établissement de la religion chrétienne, 
OQ regarde la doctrine de Jésus-Christ comme vraie^ 
longuement préparée^ simple^ pratique et tendre. On re- 
connaît encore que tous les efforts des anciens sages 
^i' auraient pas suffi pour réforrfier l'univers; que la loi 
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du premier testameai, qui avait jeté quelque lumière 
daos le monde ^ n'était qu'une faible ébauche de la 
manifestation de la grande lumière qui a parcouru 
toutes les contrées que le soleil éclaire de ses rayons. 
L'initiation de la conversion du monde^ ajoute^t-ODy ap- 
partenait au parti de l' hébraïque Évangile. Sans relcTer 
l'épithète hébraïque^ bien étonné de se rencontrer ayec 
le mot Évangile^ n'est-ce pas là exprimer clairement 
que la foi, ce soleil du monde des intelligences, devait 
ayoir une aurore; que toujours la même, toujours 
une y la vraie religion devait paiement , selon les des- 
seins de Dieu , se développer dans le progrès des temps; 
que les vérités de la religion , qui , s'enchalnant l'une à 
Tautre et se supposant mutuellement, étaient toutes ren- 
fermées dans ta révélation première; que le culte chré- 
tien est la consommation du culte antique, expression 
de la foi et de l'espérance dont nous possédons la réa- 
lité? Et comme tout se développe simultanément, les 
vérités révélées existaient en germe dans les traditions 
antiques, comme l'homme passe de l'enfance à l'âge 
de raison. Nous disons donc avec TertuUien, S. Clé- 
ment d'Alexandrie, S. Irénée et S. Augustin» que l'on 
annonce aujourd'hui l'accomplissement de ce que les 
prophètes annonçaient devoir s'accomplir; que la ré- 
vélation du Christ a un lien visible avec la révélation 
première, une relation intime avec l'origine de l'hu- 
manité; et avec Bossuet que «si l'on ne découvre 
«pas dans l'histoire de la religion un dessein tou- 
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«jours -soutenu et toujours suivi, si Ton ne Tolt pas un 
«même ordre des conseils de Dieu, qui prépare, dès 
« l'originedu monde, ce qu'il achèye à la fin des temps, 
«et qui, sous divers états, mais avec une succession, 
«toujours constante, perpétue aux yeux de tout l'uni- 
« vers la sainte société où il veut être servi , on mérite 
« de ne rien voir et d'être livré à son propre endurcis- 
«sèment, comme au plus juste et au plus rigoureux de 
«tous les supplices ^» C'est donc en vain que les ad* 
versaires du Christianisme cherchent à se dérober à la 
lumière qui l'entoure; la gloire qui revient à l'Evangile 
de son merveilleux établissement, est un argument con- 
cluant en philosophie. Italie! Italie! disaient lesTroyens 
du haut.de leurs poupes marines, le cœur palpitant 
de joie et les yeux pleins de larmes ; ce cri d'all^resse 
est répété avec plus d'enthousiasme encore devant la 
religion , dont la propagation rapide est un prodige de 
la puissance et de la bonté divine si le Christianisme 
est vrai , un prodige d'absurdité s'il ne l'est pas. 

Un grand fait va dominer le monde : proscrit, hu- 
milié, le Christianisme s^asâied sur le trône des Césars, ^ 
progresse comme un géant d'un bout du monde à 
l'autre. Tout change, tout se réorganise comme par 
enchantement sur des bases nouvelles.. Appuyé jusque- 
là sur la force brutale, sur une barbarie atroce, le pou- 
voir politique cherche des auxiliaires dans la raison , 
dans les croyances; il s'entoure et se fortifie de l'auto- 

1 Discours sur Vhistoire universelle, 2" partie , cb. XIII. 
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rite religieuse, qui avait poussé des racines profondes. 
Vainqueur par la croix, Constantin fait hommage de sa 
victoire à ce -même Dieu , dont le nom n'avait été pro- 
noncé la veille que pour faire des martyrs. Enveloppée 
d'un voile sanglant, TEglise sort de la nuit des cata- 
combes; et, secouant les traces de son deuil et de ses 
larmes, elle apparaît pleine de joie, soutenue par la 
paix et l'espérance. Lesr ossemens des martyrs sont tirés 
des tombeaux et des catacombes; ils prennent place sur 
de magnifiques autels; les cachots et les mines rendent 
à leurs peuples les confesseurs que le glaive et la faim 
avaient épargnés, et, après une séparation longue et 
cruelle, le troupeau se rassemble sous la houlette du 
pasteur. Ce n'est plus cette Eglise enchaînée dans les 
cachots et traînée à la. mort; .c'est l'Eglise libre à la tri- 
bune et proclamant ses oracles, assistant à l'éblouissaat 
spectacle de sa doctrine victorieuse sur tous les champs 
de bataille. Tel est le magnifique coup d'œil que pré- 
sente lé quatrième siècle , si énergique et si puissant ; 
telle est la seconde jeunesse du Christianisme, le second 
printemps couvert de fleurs et qui a laissé derrière lui 
la décrépitude de la philosophie antique, jadis honorée 
par les Platon, les Socrate, flétrie aujourd'hui parle 
spepticisme. L'éloquence chrétienne ne fait plus retentit 
lè3 gémissemens de la SQuffrance; elle déploie ses pompes 
sous des voûtes spacieuses. La vie cénobi tique crée une 
poésie nouvelle, la poésie de la solitude et des cloîtres, 
et mène au dehors, dans des processions solennelles, aux 
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lombeaux des martyrs. 'S. Paulin, le tendre Paulin, 
nourri des lettres antiques, pleuré par la muse con- 
vertie d'Âusone, est l'élégiaque chrétien de cette épo- 
que; mais le drame du soulèyement de Tesprit humain, 
manifesté par les hérésies, s'ouvre, et les sacrifices d'une 
autre façon s'accomplissent dans les combats contre les 
fausses doctrines et sous le fer des barbares. L'école 
d'Alexandrie avait déjà mêlé ses doctrines à celles du 
Christianisme, subtilisé la simplicité de l'Evangile et 
bouleversé la foi; un nouvel orage s'élevait sur le 
monde religieux. L'Afrique fut le théâtre où se déchaîna 
la tempête. Ardent et nombreux^ le parti des donatis- 
tes, qui avait la terrible manie de faire du bruit, du 
schisme, se précipite dans l'erreur. Les sectes surgis- 
sent et se succèdent avec une effrayante rapidité. Re- 
vêtant les draperies de la religion païenne, le néo-pla- 
tonisme lutte contre la doctrine chrétienne dont il 
subit l'influence. Il voulait être une religion, et sa va- 
poreuse poésie transforùie en symboles les traditions 
populaires, auxquelles il ne laissait ni assez de substance 
pour que le peuple s'y attachât, ni la sublimité d'une abs- 
traction assez pure pour que les esprits métaphysiques 
l'adoptassent. Né au milieu des déserts de la Lybie , le 
génie d'Ârius, qui avait toute l'ardeur dé ce climat, 
mais qui n'avait pas le génie de l'âme et de la con- 
science, fait éclater le feu de la sédition, une hérésie 
éternelle, parce qu'elle fut une tendance réelle au ra- 
tionalisme, au déisme, à tout ce qui peut mettre en 
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lumière une imbécile ovation. Jamais l'Église n'eut 
d'ennemi plus formidable. La contagion de l'erreur se 
répandit en Egypte, en Syrie et en Palestine; elle pa- 
rut aussi dans les Gaules, et se brisa contre S. Hilaire, 
l'Athanase de l'Occident/ prêtre d'une foi éclairée, d'uD 
courage intrépide. 

, Dieu multiplie les défenseurs et les talens : on yit 
alors le premier exemple d'une société existant en di- 
vers climats, parmi les lois locales et privées, mandant 
ses députés de tous les coins de l'univers, des héros du 
martyre, de doctes génies pour confondre une intelli- 
gence égarée et foudroyer sa doctrine. Il y a une mé- 
tempsycose pour les erreurs : l'àme du génie du men- 
songe passe d'une contrée dans une autre, sanss'éteindre. 
La tombe qui engloutit les Ârius, n'anéantit pas toutes 
leurs destinées. L'erreur amoncelé des nuages : SJlaeé- 
donius nie la divinité du Saint-Esprit; Nestorius sup- 
pose deux personnes dans le Christ ; en combattant cet 
évéque, Entiches remplace une erreur par une autre. 
La fausseté de l'esprit souille le cœur , conduit aux der- 
nières limites l'immoralité, et les disciples de Yalêntio, 
les Docètes, les Garpocratiens, les Girconcellions, les 
Priscilliens , se signalent par une effroyable corruption 
de mœurs. C'est ainsiqu'en Grèce, lorsque l'éducation 
était aux mains des sophistes, le juste et l'injuste étaient 
confondus , la morale traitée de fable , tournée en ri- 
dicule. Polybes des sociétés, les sectes reparaissent 80us 
le fer qui les mutile , sous le génie qui les écrase. U 
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pélagianisme soulève les questions les plus importaûtes : 
il s'agit de la part à faire de la liberté dej'homme et 
à la volonté de Dieu ; de Concilier l'activité humaine 
et la providence divine, et S. Augustin acquit, dans 
celte discussion importante, une réputation éternelle. 
Confondu par l'Eglise, le génie du pélagianisme re- 
parait sous une forme plus adoucie : S. Prosper d'Ac- 
quitaine descend dans l'arène. Les rayons de l'indé- 
fectible vérité pénètrent les nuages de Terreur et les 
dissipent. Infatigable à poursuivre la fausse doctrine, 
le Christianisme ne se lasse pas de corriger les mœurs. 
Salvien parle à la corruption romaine comme on par-' 
lerait à un pécheur endurci au pied de l'échafaud , et 
s'élève à la plus haute éloquence. L'erreur des Icono- 
elastes, surgissant toute sanglante, épouvante l'Orient 
et toute l'Eglise. Quelle série de catastrophes, d'ambi- 
tions cruelles, de forfaits inexpiables, d'usurpations, 
de parricides et de tyrannies horriblement renouvelés! 
Au milieu de cette dégradation de races antiques, les 
pères de l'Église grecque continuent, dans la vieille pa- 
trie des lettres, des sciences et des arts, la chaîne des 
âmes grandes et élevées. Il n'y a pas. dje tyrannie qui 
puisse lutter contre la puissance d'une doctrine régé- 
nératrice, étouffer la force d'àme qu'elle communique, 
el faire naître des esclaves là où elle doit enfanter des 
héros. Quels hommes que tous ces grands archevêques 
deConstantinople, qui osèrent, à l'aide de la religion 
et de l'austérité de la morale , résister aux hypocrites 
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courtisans de la cour de Byzaace , braver les idoles de 
boue que le plus souvent un maître faisait asseoir sur la 
pourpre impériale, et qui firent entendre la loi de TE- 
yangUe à des princes qui ne portaient la croix sur leurs 
étendarts et leur diadème , que pour mieux fouler aux 
pieds les préceptes du Christ ! 

Enfin, le grand schisme des Grecs se consomme, et 
la foudre gronde sur leurs tètes. Si vous prêtez Toreille 
aux discours des sectaires , vous les entendrez dire qu'ils 
donnent l'éveil à l'esprit humain , qu'ils le portent à 
s'enquérir, à chercher, à apprendre; mais ce bien est 
mêlé à tant de mal, leur doctrine si décousue, leurs 
rangs si mal gardés, que la confusion de leur esprit 
répand le trouble dans leurs têtes. Le onzième siècle 
s'ouvre au milieu de la frayeur profonde, universelle; 
du monde qui se croyait à la veille du jugement der- 
nier, et qui avait marqué la millième année comme 
l'année fatale avec laquelle l'univers devait finir. Rien 
ne finissait pourtant ; tout continuait , mais tout sem- 
blait s'obscurcir et s'enfoncer dans les ténèbres. Le 
monde s'effrayait ; cette crainte , source féconde d'im- 
pressions religieuses, domine l'époque. Deux grands 
principes se trouvent en présence : la force de Tépée se 
mesure avec la religion, force du Verbe et de l'intelli- 
gence. Jérusalem, la ville sainte, tombe au pouvoir des 
croisés; de ses ruines s'élèvent de magnifiques maté- 
riaux pour ufie œuvre littéraire, large et imposante. Le 
douzième siècle est mémorable par de rapides progrès 
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vers des idées nouvelles. Alexandre III, dans le troisième 
concile de Latran y déclare que tous les chrétiens doi- 
vent être exempts de servitude. Dans ce règne de la ' 
force, aucun droit n'était limité; la prépondérance du 
fer et le triomphe de l'audace tranchaient tout : le 
monde eût été une arène sanglante, si rEyangile, sym- 
bole de paix et de charité , n'était venu contre-balancer 
les influences de la violence sanguinaire et de là puis- 
sance brutale. La croix porte ses fruits; les écoles se 
forment et grandissent à l'ombre du sanctuaire; la 
solitude du clottre favorise la recherche patiente des 
sources historiques; vingt corps enseignans accroissent 
le trésor des idées et des lumières. La foi inspire le gé- 
nie du Dante et de S. Thomas d'Àquin ; les croisades 
rapportent le flambeau des arts et des sciences, et un 
vaste désir de s'éclairer se rallume. Wiclef arrêle le 
char de- la luiqière : sous prétexte d'attaquer des abus 
introduits dans l'Eglise, il nie la suprématie du pape, 
se déclare contre la confession auriculaire, contre l'in- 
vocation des saints, rejette la présence réelle, et se 
laisse emporter par le génie de la tompètè. Ses cendres 
sont jetés au vent, mais sa prédication avait poussé des 
racines. Portés en Bohème, ses ouvrages se répandent. 
Jean Huss et Jérôme de Prague, remplis de la doctrine 
qu'ils renferment, font jaillir les étincelles de ce violent 
incendie que Luther alluma sur la terre. Le tonnerre 
de l'hérésie n'éclate jamais que précédé par ces mé- 
téores errans qui traversent le ciel de la philosophie et 

I. 25 
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de la pensée. Distillant la haine, Toutrageet la calom- 
nie^ la Yoix du monde d'EisIeben remue le limon des 
passions, jette des alimens à leur faim insatiable. Tout 
ce que son erreur touchera , mourra sous un éternel 
anathème. Rebelle à l'autorité des traditions, à Texpé- 
riençe des âges, à Tantique sagesse des vieillards, elle 
se détache solennellement du passé pour planter une 
société sans racines, former un chaos de sectes les plus 
absurdeS; expressionsde ruines immenses, et fait glisser 
la destniction dans toutes les veines du monde moral. 
Feignant d'adopter la doctrine des six premiers conciles 
généraux , les sectateurs de Luther repoussent les dog- 
mes que ces conciles avaient mis en pleine lumière, et 
^e précipitent dans une anarchie complète. Et pour- 
tant le Christianisme marchera, et alors que l'Europe 
le verra s'éloigner de son sol, il ira civiliser la Chine, 
le Japon ^ les Indes et l'Amérique. Toujours fécond, le 
sang. des héros chrétiens fera éclore le bonheur et la 
paix sous l'autre hémisphère. Â la voix de S. François- 
Xavier, le paganisme y désertera ses autels, et la liberté 
jaillira du sein de la croix. Magnifique réaction de l'u- 
nité contre tous les élémens qui l'avaient menacée, la 
philosophie du règne de Louis-le-Grand est l'époque 
couronnée de toutes les gloires, visitée par toutes les 
variétés du talent. 

Dieu qui gouverne les choses de la terre en raisou 
des plus hauts desseins, ménage à son Eglise un temps 
de repos entre les orages de la réforme qui grondaient 
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encore, et les tempêtes du dix-huitième 'siècle qui al- 
laient faire entendre un bruit formidable. Le protes^ 
tai^tisme avait tout contesté, tout nié, tout confondu. 
De grandes lumières avaient été obscurcies; il faisait 
presque nuit dans le monde des intelligences, depuis 
que le puissant souffle de Luther, semblable à ces grands 
vents dont parle l'Ecriture, avaient éteint des flambeaux. 
Mais la lumière perça bientôt la profondeur des ténè- 
bres : la vérité s'illumina de tous ses feux pour résister 
aux prodigieuses aberrations que l'œil d'aigle de Bos- 
suet voyait s'élever dans l'avenir. C'était la nuée lumi- 
neuse entre deux nuages sombres. Descartes, Arnauld, 
Pascal, Nicole, Mallebranche , Bossuet, Bourdaloue, 
Masçillon, attachaient chaque jour un nouveau rayon à 
ce brillant soleil, symbole du grand siècle; ils réchauf- 
faient de tout le feu de leur génie. Mais dans l'ombre 
du silence s'avançait une philosophie qui ne se proposa 
rien moins que la régénération de l'espèce humaine. 
Jamais rien de plus colossal n'avait été conçu par les 
hommes; et, malgré l'immensité de l'entreprise, sans 
être éclairés, même par l'imagé de Prométhée qui dé- 
roba le feu du ciel pour ranimer l'homme que, selon 
la fable, il avait fait, les philosophes nouveaux s'ima- 
ginent trouver dans la société l'étincelle mystérieuse. 

La transformation du genre humain par l'homme 
est un rêve; c'e^t une œuvre qui n'est pos&ible qu'à 
Dieu : elle s'est accomplie lorsque la philosophie anti- 
que dégradait l'espèce humaine. Non pas que hi philo- 

25. 
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Sophie du dix-huitième siècle n'ait renferme aucun prin- 
cipe de justice et de perfectionnement social; elle est 
devenue y sous plus d'un rapport, le droit public de 
TEurope; mais, poussant dans ses dernières coosé- 
quences le principe du sens privé, elle porta dans le 
corps social le principe dissolvant que le réformateur 
allemand avait introduit dans l'Eglise. Voltaire disait : 
J'ai plus fait que Luther et Calvin : cette effroyable 
vérité ne trouve plus d'incrédules. Alors, s'écrie M. Vil- 
lemain, on vit se produire avec une déplorable profu- 
sion les vieilles doctrines d'athéisme, de matérialisme, 
d'intérêt personnel que les Grecs et les Romains avaient 
jugées contemporaines.de toutes les époques d'affaiblis- 
sèment social. Les deux torrens de protestantisme et de 
l'incrédulité, se réunissant dans un seul lit, portèrent 
au loin leurs ravages. Un principe, destructeur par 
essence, ne devient jamais un élément de vie : ou ne 
bâtit point sur des abîmes. En portant une affection 
filiale au dix-huitième siècle, M. Guizot s'écrie : i Au 
<< milieu de l'enivrement unanime, tout à coup un bou- 
«leversement universel; à côté de magnifiques pro- 
«messes, tous les bonheurs détruits, tous les droits 
a violés; la folie proclamée sous l'invocation de la rai- 
«son; la liberté servant de drapeau à la tyrannie; \e» 
«échafauds dressés en foule, en permanence, au nom 
«de l'humanité; la barbarie montant sur le char de 
^ « triomphe de la civilisation ; la fête d'un grand peuple 
« soudain interrompue, dispersée, cédant la place à la 
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a mort violente, au convoi funèbre d'une ancienne et 
«longtemps glorieuse société^. j> 

Lorsqu'on jette un regard sur le dernier siècle, on 
est frappé de son prodigieux travail de destruction. Nos. 
imaginations classiques se souviennent de cette belle 
fiction où Virgile, enlevant tout à coup, le nuage qui 
obscurcit les yeux d'Ënée, lui fait voir tous les dieux 
occupés à démolir les fqrteresses , les murailles et les 
portes de Troie; ces vers, éclatans de poésie, ofFrtent 
une image allégorique de toutes les forces destructives 
qui faisaient crouler l'ordre antique sous les coups 
redoublés d'une philanthropie d'une espèce nouvelle. 
Aveugles comme l'erreur, implacables comme la haine, 
telles que ces hordes sauvages qui se jetèrent sur les 
débris de l'empire romain, on ne sait d'où viennent ces 
philosophes étranges : rien ne les précède, rien ne les 
suit. On dirait quelle Caucase les eût portés dalis ses 
flancs, qu'ils eussent été nourris du lait d'un tigre. Isolés 
du passé, ennemis de l'avenir, étrangers dans le monde 
qu'ils dévastent, ils ne sont suspendus dans l'univers 
que par un poignard, n'ont d'autre patrie que des 
ruines, d'autre dieu que la mort. S'acharnant sur le 
Christianisme comme sur une horrible proie, chacun 
choisit son pan de muraille à détruire; chacun prend 
corps à corps la religion dans le vaste champ de la phi- 
losophie, de la littérature et des sciences. Helvétius 
rend la morale athée ; d'Holbach pervertit l'esprit , 

1 Extrait d'un discoure prononcé à rAcadémie française. 
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« 

Rousseau égare le cœur; Diderot fait apostasier la rai- 
son dans ses livres de philosophie , et contraint, dans 
ses romans tout chauds d'impiété, le sentiment à abju- 
rer le Christianisme. Dalembert renverse la croix du 
faite de la science; Raynal détrône le catholicisme daus 
les travaux historiques; Voltaire le poursuit avec les 
armes d'un cruel et sanglant badinage. Qui concevra 
lamerlume, la stupeur où tombaient, à ce spectacle, 
ces nobles et sublimes athées qui, le matin même, 
. avaient salué avec transport le plus beau soleil! Si 
rien n'est plus cher au cœur de l'homme que ces con- 
victions pures et fécondes , dans lesquelles il embrasse 
tout le genre humain, tout l'avenir ^ qui Tenivrent de 
joie, rien de si abject que d'arracher l'homme de ces 
régions sereines où pénètre la lumière. 

Etrange égarement que de vouloir constituer uae 
société en dehors du principe religieux, \ie des peuplés 
et des individus; du catholicisme^ synthèse intelligente, 
éclairée par une analyse consciencieuse et raisonnable! 
Mais les profondes racines de la religion , ces milliers 
de fibres délicates et de ramifications lointaines par 
lesquelles elle tient au sol, ne peuvent pas, au gré d'im- 
prudens désirs, être soulevées, séparées de la terre qui 
les a unies, transplantées avec succès dans un sol aride, 
infructueux. Si les philosophes dil dix-huitième siècle 
exprimèrent quelquefois une pensée sublime^ un sen- 
timent élevé; si leur voix eut quelques nobles accens, 
c'est qu'ils subissaient l'influence religieuse qu'ils s*ef- 
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forçaient de détruire; c'est que malgré eux-mètnes, ce 
sTentiment respirait dans leur âme. 

D'horribles événemensprécèdent leur marche : les pas- 
. sions déchaînées n'ont plus d'oreilles. Il serait moins diffi- 
cile de haranguer la tempête lorsqu'elle éclate, ou d'arrê- 
ter les flots de la mer en fureur, que de faire entendre la 
voix dans cet âffi*eux tumulte. Profondément ébranlée, 
la société découvre ses fondemens, comme l'orage, en 
soulevant les vagues de l'Océan , laisse voir les abîmes qui 
les supportent. Sur le tombeau du genre humain , l'im- 
piété arbore l'étendart du néant : des idées livides, bri- 
sant leurs chaînes, se ruent à travers le monde avec 
d'effroyables ravages. Au milieu de ce déluge de sang 
auquel chaque jour apporte une vague nouvelle, et au 
sein duquel la seule arche qui s'élève est un tombeau, 
quel horrible spectacle se présente au monde! L'impo- 
sante physionomie de la religion se dérobe sous le voile 
de ses humiliations et de ses douleurs; les autels, les 
trônes, les lois, la patrie, tout s'abîme; et si la croyance 
manque aujourd'hui, comme s'est exprimé le BonSens^y 
pourquoi regarde-t-on le dix-huitième siècle comme un 
siècle gigantesque, lui qui, pour me servir de l'expres- 
sion de M. Guizot, n'a eu de l'homme qu'une incom* 
plète et petite idée; qui a méconnu ce qu'il porte en 
lui de plus noble et de plus pur, ce que son port a de 
plus élevé et de plus beau; qui n'a point vu en lui cet 
être sublime, immortel, animé d'un souffle divin, qui 

1 Numéro da 26 avril 1836. 
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concourt y en traversant cette vie, à une œuvre divine; 
a une autre destinée que les Etats, et doit recevoir ail- 
leurs le prix de son travail ? Qu'aurait donc reconstruit 
un philosophisme Furieux , si la foi , opprimée dans les 
peuples, ne leur eût servi de palladium; que la mon- 
tagne dé rincrédulité ne fût pas écroulée sur ses bases 
sanglantes? Â des statues pétries de boue, on avait ou- 
vert le temple de la gloire, temple sans Dieu, tombeau 
sans immortalité, pompeux et froid symbole d'un néant 
effroyable. On sent encore le frémissement du fougueux 
accès de destruction qui couvrit bi France d'échafauds 
et de ruines, en fit un vaste tombeau; et si le Chris- 
tianisme qui, depuis tant de siècles, .réunit sous ses 
drapeaux les plus vigoureuses intelligences, les plus 
robustes génies, n'a pu pactiser avec les dégradantes 
doctrines que Rousseau vouait à l'exécration publique, 
et que Machiavel appelait infâmes et détestables j des- 
tructives des royaumes et des républiques^ c'est qu'il est 
aussi impossible de s'allier avec l'impiété, que la vérité 
avec le mensonge, la lumière avec les ténèbres. Des 
accusations pleuvent néanmoins sur cette vérité incon- 
testable : 

« Vous concevez, dit-on, comment en France^ au dix- 
« huitième siècle, la religion et la philosophie se séparèrent 
« pour se combattre ; la religion se montrait superstitieuse, 
« bigote, sans talens ; la philosophie se produisait hardie, 
« facétieuse , éloquente ; les grands hommes étaient, de son 
« côté, signe infaillible de la victoire et de la vérité : aussi 
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<ila société ne resta pas longtemps en suspens^ et la phi- 
« losophte put jouir à longs traits des humiliations de sa 
^ rivale^. » Oa conçoit , nul doute, les motifs qui déter- 
miaèreat la religion k se séparer de ces principes ramas- 
sés dans la boue, proclamés sous l'invocation de la 
raison, qui bouleversèrent là France ^ la couvrirent 
d'échafauds, de forfaits inexpiables, et organisèrent 
cette tyrannie longue et sanglante qui remplit encore 
le cœur de deuil , l'esprit d'efifroi et l'àme d'indigna- 
tion et d'horreur. Comment la religion ne se serait-elle 
pas séparée de cet ^ amas d'extravagances et d'obscénités, 
de cette race d'hommes que Hume lui-même compa- 
rait aux brutes, parce qu'ils multipliaient tous les dé- 
sordres et devinrent les artisans de tous les crimes; de 
ces méchans sophistes dont les monstrueuses erreurs 
répandirent l'épouvante et la consternation partout, 
quand les chefs mêmes de la philosophie du dix-huitième 
siècle auraient préféré être sous l'empire immédiat de 
ces esprits infernaux qu'on nous dépeint acharnés con- 
tre leurs victimes, que de vivre dans un monde peuplé 
d athées? Or, que lesTindal, les la Mettrie, les Roland, 
les Toussaint,, les d'Holbach, les Diderot, les Helvétius, 
les Damilavill^, les; Lalande, etc., aient nié l'existence 
de Dieu et l'immortalité de l'âme, qui oserait le révoquer 
en doute^? Le moyen donc de ne pas se séparer de ces 

< Revue des d&ax Mondes , T vol.^ p. 736. 

- Ixi divimié n'est autre chose qu*une vaste machine sous le noth de la- 
luelle nous désignons l'assemblage des matières agissantes en raison d& 
eur propre énergie. ^ Système de la nature, — L'existence de Dieu est 
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écrivains déhoDtës, qui n'eavisageaient le Christianisme 
que comme un monceau de notions ridicules et con- 
tradictoires; comme un système de conduite inyeDlé 
par Tëchauffement de l'imagination , de l'enthousiasme 
et de la crainte^? Comment la religion ne se serait-elle 
ph^séparée^de ces corrupteurs de mœurs publiques, qui 
étouffaient l'amour filial , tous les sentimens nobles et 
généreux y et ne rougissaient pas de proclamer que le 
culte de Vénus et d'Âstarté est seul digne de l'adora- 
tion des hommes^? Comment la religion ne se serait-elle 
pas séparée de ces implacables ennemis de la yertu, qui 
faisaient disparaître le remords, comme un sëeptfe 
réalisé par une éducation absurde ^^ sous peine de ne 
pas être un vrai philosophe, et portaient aussi loin le 

le plus grand et le plus enveminé de tous les préjugés. — Liberté de ptu 
ser, p 265. — L'athéisme est le seul système qui puisse conduire l'homn-i 
à la liberté, au bonkêur. — Système de la nature. — Notre âme est bit i 
eeriaintment de la même pâte et de la même fabrique que celle des an 
maux, — L'homme plante, p. 25 et 31. — 5i la nature, au lieu des m<iii*i 
et des doigts flexibles, eût terminé nos poignets par un pied de ckevd' i 
qui doute que les hommes ne fussent encore errans dans les forêts comv.i 
des troupeaux fugitifs? — De l'esprit, par HeWétias. - Tout le ré gu 
animal est composé de différens singes plus ou moins adroits, à Ij t*'' 
desquels Pope a mis Newton^ — OEuvres de la Mfettrie. 

1 Le Christianisme dévoilé. ^ La loi chrétienne est au fond plus u <i- 
sible qu'utile à la forte constitMition d^unBtat. — Conirat social — ^ 
plan de Jésus-Christ est au-dessous de celui de Mahomet» dont les f > 
étaient très-saines. — L'Asiatiqne tolérant. — JupiUr vaut mieux qut U 
ïHeu des ckréliens. — Militaire philos. 

' Les plaisirs des sens sont les seuls propres à élever l'âme, etia f 
digne récompense des héros et des hommes vertueux. — La Mtttrit. Vt>^ 
eucore la Fable des abeilles, la Vie heureuse, etc. 

'^ « Le remords est aa moias inalile aa geare humaiu; il sarcbar j^ 
«des machines aussi à plaindre que mal réglées.» Pyrrhonisme dn saj 
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cyaisme des principes que les païens avaient porté le 
cynisme des mœurs ? 

dMais le clergé lui-même j après avoir produit l'E- 
« glise de France au dix-septième siècle^ était dégénéré 
nen un clergé mondain où l* impiété était presque en 
« honneur^ et qui a produit les adversaires ks plus achar- 
unes du Christianisme^. » De quelques faits privés, de 
quelques exemples, d'ailleurs très -révol tans, de l'élé- 
vation de Dubois à l'épiscopat, des circonstances qui 
s'y joignirent, des événemens qui en furent la suite, 
faut-il conclure que le clergé était dégénéré en un cierge- 
mondain; que , depuis le dernier degré de la hiérarchie 
ecclésiastique jusque sous Itf^ tiare, les ministres d&la 
religion chrétienne aient souillé leur ministère, abjuré 
leur Dieu,' ébranlé la foi des peuples, déshonoré le sa- 
cerdoce, et mis en question la réalité des dogmes, des 
mystères et des commandemens d'une religion à la- 
quelle les actes de leur conduite insultassent avec un 
douloureux scandale? «On n'a tenu compte, dans un 
«pareil argument, s'écrie un avocat célèbre, ni de la 
« nature humaine , à laquelle appartiennent les minis- 
« très de la religion, comme ceux dont ils sont destinés à 
«gouverner les âmes; ni des passions, dont ils ne sont 
«pas plus exempts que les autres; ni des sièoles où 
«avaient vécu les apostats et les indignes, ni des insti- 

1 Cours de l'hisU de la philos., professé par M. Victor Cousin , 1828» 
ty leçon, p. 32. Voy. le deuxième sermon de Kourdaloue sur la sain-^ 
leté, œuv. compl. , t. I", p. 216. 
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« tu tioDS sociales elles-mêmes, doat quelques-unes, par 
« leur bizarrerie , youaient forcément au culte des autels 
« ou à la vie monastique des hommes sans vocation re- 
« ligieuse, et qui eussent peut-être honoré la société 
«dans une vie séculière , au lieu qu'ils l'ont scandalisée 
a sous le froQÊ ou sous la mitre. Non , Ton n'a tenu 
« compte de rien de tout cela; et parce qu'il y a eu de 
« mauvais prêtres, de mauvais évêques, même de mau- 
« vais papes , on en a tiré la conséquence que tout ce 
«qu'enseignaient, tout ce que pratiquaient les bons 
« prêtres, les pieux évêques, les saints pontifes, ne pou- 

« vait être la vérité C'est à peu près comme si Ton 

« avançait cette proposition , que puisqu'il y a eu et qu'il 
« y a des hommes pervers, la vertu n'est qu'une duperie 
« pour les uns et une hypocrisie dans les autres*. » Au 
milieu du scandale d'une vie oisive et quelquefois dis- 
solue,- de grandes vertus brillaient dans tous les rangs 
de la hiérarchie; et 3i, semblables à des fleurs qui crois- 
sent dans le creux d'un arbre séché, ces vertus indivi- 
duelles vivaient et mouraient solitaires, elles traver- 
sèrent néanmoins solennellement la société dont elles 
allaient être l'ornement dans la postérité^. 

* Billecoq, De la lieligion chrétienne, relativement à l'État, aux fa- 
milles et. aux individus, p. 10. 

^ «Si dans un grand nombre d'ecclésiasliqnes il se trouvait des su- 
rjets payant un tribut honteux à l'humanité, TÉglise serait la première 
« à les condamner ; et si jamais un tel malheur venait à l'affliger, no- 
a tre devoir serait de gémir avec elle. Puisque leur caractère ne les 
« affranchit pas de toutes les passions, n'allons pas grossir leurs fautes, 
a et gardons -nous de rendre responsable le corps auquel ils appar- 
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« Mais la philosophie du dix-huitième siècle a créé l'in- 
<t dépendance ; toute pensée qui se déploie, toute voix qui 
« s* élève sans entraves rend témoignage de sa gloire et de 
« son bienfait y et nous sommes injustes envers de puissans 
« génies, des noms immortels, jaillis du sol comme l'éclair 
« du nuage, et se sont mariés pour chanter, par toutes les 
fi facultés humaines, la renaissance de la liberté» » Nous 
recoanaltroQS toujours le mérite de chaque époque; que 
le travail, d'une haute importance pour la civilisation,, 
donnât, au dix-huitième siècle, une impulsion rapide 
à toutes les idées; que le sentiment de justice, d'indé- 
pendance et d'humanité, à force de se manifester, de 
retentir à haute voix dans le monde, ftt sentir le besoin 
d'une foule de réformes dans les institutions .politiques 
et sociales"^ mais si les traits saillans et généraux de la 
littérature du dix-huitième siècle offrent à notre admi- 
ration des hommes de génie qui exercèrent de l'influence 
sur la marche de l'esprit humain, il est important de 
définir les mots et les IShoses. Comme doctrine métaphy- 
sique, la philosophie du dix-huitième siècle n'a rien d'o- 
riginal, d'élevé, de vigoureux. C'est la doctrine des sen- 
sations, c'est l'idée de Locke réduite en système. Or, 
ce système auquel le sens supérieur et la mâle dialec- 
tique de M. Royer-Collard porta des coups si rudes , 
n'est guère en harmonie avec la dignité de la nature 
humaine. Comme doctrine morale, la philosophie du 

«tiennent.» Voyage de la Trape à Roîm, par le père Marie-Joseph do 
Géramby abbé, procareiir-général de la Trape. 
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dix-huitième siècle ne mérite aucune estime, mais le mé- 
pris des peuples^. Les considérations sur les mœurs, par 
Duclos, qui font une exception honorable aux extra- 
vagances du sensualisme du dix-huitième siècle^ n'ont 
même rien qui tous remue, tous élève. Les mauvaises 
semences n'enfantent que des moissons de ruines : la 
liberté aurait été noyée dans le sang, si les grands 
principes, foulés. aux pieds par la philosophie du dix- 
huitième siècle, ne se fussent réfugiés dans la conscience 
des peuples Les égards et les ménagemens seraient donc 
hors de saison pour des géhies, qui, confondant la 
philosophie avec l'athéisme, s'incarnèrent dans la boue, 
et poursuivirent ce rôle abject dans ses plus hideux dé- 
veloppemens. 

La religion se montrait superstitieuse, bigote, sans 
talens ^mdÀs depuis quand est-il permis de personnifier 
la religion , de lui attribuer des actes qui ne sont pas 
les siens, des abus dont elle n'est pas responsable, une 
conduite qu'elle désavoue? Qu'on nous cite une seule 
profession de foi, un symbole, une institution, ouvrage 
de la religion, qui commande ou qui autorise la su- 
perstition. Il y a aussi peu de logique à accuser la reli- 
gion de superstition, qu'il y aurait à accuser l'université 
d'athéisme, parce qu'elle aurait compté des athées 
parmi ses membres. A^u reste, ceux-là même qui se je- 
tèrent sur la religion pour la. mettre en pièces, furent 

* Voy. le Cours de la philosophie morale, professé par M. V. Cousin. 
Tan 1819-20, école sensualiste. 
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les pTus superstitieux des hommes^. Le fameux Hobbes 
n osait se coucher seul daas une chambre, de peur des 
revenans ; le marquis d'Argens ne supportait pas que 
ToQ fût treize à table; d'autres philosophes allaient en 
tremblant chercher l'arrêt de leur destinée future entre 
les mains de la première nécromancienne qu'ils ren- 
contraient. Or, pourquoi tant d'incrédulité pour des 
idées sublimes qui répandaient de splendides rayons! 
Pourquoi tant de crédulité pour des idées flétrissantes, 
plus horriblement livides que la nuit du tombeau! La 
religion se montrait superstitieuse; mais elle est l'ennemie 
de la superstition comme de l'idolâtrie. La superstition 
?st une faiblesse de l'esprit, en opposition à la religion 
(}ui la condamne. Et si des ministres de la religion éten- 
lirent sur l'ignorance les chaînes de la superstition , à 
{uî faurt-il s'en prendre? Qui est-ce qui entrava dé mille 
nanières la juridiction épiscopale, et appuya des pré- 
res scandaleux contre leur évêque réduit à souffrir des 
lésordres, si ce ne fut la philosophie du dix^huitième 
iécle? Il me serait facile d'en administrer des preuves. 
Il est fanatique le clergé, il endoctrine le peuple. 
Mais de grâce, s'écrie un voyageur célèbre, où est le 
fanatisme dont ils l'accusent? L'ont-ils vu quelquefois 
enseigner des dogmes nouveaux, prêcher. une morale 



I tf Philoiophi, credula gens, » Senec, qwst. naL V, 26. « Démocrite , 
run des premiers et des plus grands matérialistes de Tantiquité, re- 
Joutait extrêmement rapproche des mauvais exprits, etc.» M. Virey, 
Ict. des sciences médicales, arl. MagnèU anim,» t. XXXIX, p. 546. 
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« atroce, et soumettre les pécheurs à des pénitences in- 
« famantes * ? » 

La religion se montrait bigote; mais quelle logique 
de conclure du particulier au général , de mêler une 
généralisation de reproches à une accusation de détails? 
De criera la religion comme Ariane délaissée dans File 
de Naxos : 

« Le roi , tous et les dieux , yoos êtes tous complices. » 

Où aboutirait cette sublime manière de raisonner, 
cette cruelle manie de rendre l'Eglise responsable des 
abus qu'en font les hommes? D'ailleurs, aux yeux d'ua 
athée on est bigot quand on croit en Dieu ; aux yeux 
du déiste, quand on croit en Jésus-Christ; enfin aux 
yeux de je ne sais quel incrédule on est bigot quand od 
adresse une prière au Dieu à qui nous devons le jour 
qui nous éclaire et le pain qui nous nourrit. Si c'esi 
ainsi que l'on combat la bigoterie^ que l'on s'applau- 
disse d'un noble triomphe; que Ton répète à l'envi ce^^ 
paroles qui ont retenti naguère au sein de l'Académie 
française: «Montesquieu, Voltaire, Rousseau, puissans 
«génies, noms immortels! nous sommes libres comme 
« vous nous avez voulus , nous le serons envers vous- 
« mêmes; mais notre liberté vous sera le plus digne 
« hommage, et notre reconnaissance montera vers vou< 
« avec l'indépendance de notre jugement.- » Non pas, f 
le dis encore, que la philosophie du dix-huitikme siècle 

1 De Géramb, abbé, procureur-général de la Trape. 
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n'ait eu de toutes parts que des côtés horribles, saos 
aucune salutaire conséquence. Cette tempête furieuse 
donna au catholicisme comme une seconde naissance, 
et cette couronne de l'épreuve qui ennoblit encore. 

La religion était sans talens: mais son intelligence 
s'était-elle assoupie d'un lourd sommeil? Etait-elle con- 
damnée à un magnifique ostracisme, au milieu des arts 
et des sciences P Le clergé qui avait produit l'Eglise de 
France au dix-septième siècle, confondu son histoire 
avec celle des plus glorieux faits d^ l'univers, s'était-il 
donc endormi sous les rideaux de la paresse? De son 
ancienne richesse intellectuelle, ne restait-il plus qu'une 
ombre vaine? L'ignorance avait-elle étendu son drap 
mortuaire sur le génie sacerdotal? Aucun nom lumi- 
neux ne jaillissait-il dans son sein? Y avait-il ténèbres 
partout, nuit profonde, et dans celte nuit aucune 
lampe solitaire qui luit en quelque lieu isolé? Serait-il 
bien difficile de mentionner les services el les noms des 
ecclésiastiques que le zèle de la science a liés d'une façon 
étroite à de glorieux travaux ? Si une partie des membres 
du sacerdoce étant sans talens j ne s'annonçaient pas 
avec cet éclat qui attire les regards et se crée .l'immorta- 
lité ; s'ils n'annonçait que langnissamment les croyances 
qu'ils ne soutenaient plus de l'autorité de leurs mœurs, 
d'autres membres du clergé surent donner la vie et l'in- 
térêt à leurs.ouvrages; étaient à la hauteur de la mission 
qui leur avait été confiée. La vitalité de la religion fut si 
puissante, que ses ennemis ne firent que déplacer son 

I. 26 
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ascendant, sans pouToir le détruire. Ou bien^ était^il 
sans talensj le père Guénard, qui introduisit l'élo- 
quence dans les concours académiques , illustra sa jeu- 
nesse par un triomphe mémorable que rien n'éclipsa 
dans les éloges couronnés depuis par les académies de 
l'Europe entière? Etait-il sans talens cet homme apos- 
tolique, doué de cette imagination qui sort avec impé- 
tuosité des sources du génie, que les' larmes applau- 
dissent toujours, et qui n'est interrompue que par des 
sanglots? Etait-il sans talens le père Beauregard, cet 
orateur célèbre, qui jouit d'une réputation immense 
et justement méritée? Était-il sans talens le père Baltus, 
qui combattit et réfuta l'histoire des oracles et la plu- 
ralité des mondes de Fontenelle, dont rien n'est plus 
connu qu'un mot de lui, souvent cité, et consigné dans 
tous les mémoires biographiques, que la religion chré- 

m 

tienne est la seule qui ait des preuves? Etait-il sans talens 
l'abbé de Condillac, esprit juste et lumineux, qui a ré- 
glé les bornes du connu, agrandi la limite de l'intelli- 
gence, enrichi la philosophie de découvertes positives, 
et converti le récit des faits en résultats moraux pour 
l'instruction de son élève? Etaient-ils sans talens les 
abbés Millot, Courtois, Cérutti et plusieurs autres qui 
remportaient des prix dans les sociétés littéraires et 
savantes? Etait-il sans talens ce jeune Montmorency, 
immolé à la fleur de l'âge, et qui promettait tant de 
vertus et tant de gloire? Les Bergier, ce savant docteur 
en Sorbonne, les cardinal de la Luzerne, les Boulogne, 
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les abbé Delille, Desfontaines, les Butlet, les Guénée, 
les Feller, les Barruel , ne dominent-ils pas encore nos 
souvenirs? Était-il sans tatens l'abbé Maury, qui déploya, 
dans toute sa vigueur âativfe, ce caractère ardent qui lui 
fit ajouter, à* toutes les brillantes qualités de son style, 
une telle puissance d'énergie, qu'il fut regardé comme 
le plus nerveux et le plus véhément des orateurs? Était- 
il sans talens cet admirable traducteur de l'élégante 
élégie d'Ovide à son départ de Rome pour son exil, du 
voyage charmant d'Horace à Brindes , des plus belles 
odes de Pindare, de quelques morceaux de Lucien, de 
Dion Cassius, enfin du poème philosophique et moral 
des travaux et des jours, chef-d*œuvre d'Hésiode, et 
Tun des plus précieux monumens de la poésie antique, 
où la piété littéraire du savant français réunit l'énergie 
de Juvénal à la précision de Despréaux? Etaient-elles 
sans talens toutes ces sociétés savantes dont l'immense 
érudition épouvante le travail le plus opiniâtre, et qui 
versèrent une si grande lumière sur l'antiquité sacrée 
et profane? SiM'religion eût été sans talens ^ comment 
aurait-elle pu foudroyer, avec une conviction pure et 
féconde, la philosophie du dix-huitième siècle j et se dé- 
vouer avec ardeur au dessein de mettre l'homme en 
pleine et réelle possession de sa dignité et de ses droits? 
Plus d'une fois l'incrédulité a recommencé le combat; 
chaque fois elle a trouvé d'éloquens, de nobles ad- 
versaires. Les talens supérieurs se jettent toujours de 
préférence vers une cause qui répond davantage à Té- 

26. 
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lévatioD de rame, et laisse de la dignité danâ la lutte. 
La philosopHie se reproduisait hardie^ facétieuse^ élo- 
quente : si dans ses recherches morales et politiques elle 
se fût bornée à remonter tout drdit , par la seule rigueur 
de l'esprit, aux réalités positiyes; à rafraîchir le sentiment 
et le goût du yrai, sa hardiesse eût ressemblé à un orage 
qui épure Tair; mais elle prit ses caprices pour l'œuvre 
de Dieu et de la nature : c'est là un fait en dehors de 
toute controverse quelconque. Sous prétexte de ne rui- 
ner que quelques préjugés, elle finit par attaquer la 
spiritualité de Vkme, l'existence de la conscience, la li- 
berté de la pensée, et Dieu lui-même. Or, il faut être 
bien hardi pour ne pas rougir d'avancer, comme Hel- 
Télius le fit dans son livre de l'Esprit j que l'extérieur 
de l'homme est la seule différence qui crée le prodi- 
gieux intervalle qui le- sépare des animaux, et de s'en- 
foncer plus bas dans la boue que le matérialisme, qui 
déduit de l'organisation matérielle de l'homme la sen- 
sibilité et la mémoire. Il faut de la hardiesse et une ef- 
fronterie sublime pour publier d'autres ouvrages écrits 
avec la même faiblesse de logique, la même nullité de 
conception vigoureuse. Aussi quel dégoûtant spectacle 
\3L philosophie du dernier siècle n'offrit-elle pas au monde! 
L'hpmme, la société, la nature furent remués avec une 
hardiesse inouïe, et la philosophie put bientôt assister 
au convoi funèbre des principes qui supportent l'édi- 
fice social. 'Quelle hardiesse pouf s'inscrire en faux cou- 
re l'authenticité des livres de l'Ancien et du Nouveau- 
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Testanientf cdntre les monumens du ChristiaDisme; 
pour abaisser l'homme dans l'échelle des êtres, mutiler 
sa nature, et effacer l'empreinte de son origine céleste! Il 
faut ayoir de la hardiesse pour nier les miracles de Jésus* 
Christ, que les plus violens adversaires de l'Evangile ne 
purent jamais rayer de la biographie raisohnée des peu- 
ples. Il faut avoir de la hardiesse pour prétendre que les 
apotresetdes milliers de martyrs se soient laissés égorger 
pour avoir attesté comme vrais des faits dont la fausseté 
aurait été évidente. Il faut être bien hardi pour soutenir 
qu'une religion, qui a changé la face du rnonde, substitué 
aux crimes les plus révoltans les mœurs les. plus douces, 
les plus aimables; recueilli tous lés trésors de la science 
divine et humaine, n'est qu'une religion grossière, in- 
digne d'occuper la pensée d'un philosophe. Il faut être 
bien hardi pour distiller l'immoralité la plus profonde, 
répandre les plus sales injures sur le pouvoir, les 
croyances, les faits, le monde entier et son histoire. 

La philosophie se montrait facétieuse : mais les facé- 
ties, étincelant même de saillies spirituelles, sont-elles 
un tilre à l'admiration du monde? Dans un cercle fri- 
vole, plus occupé 4 s'amuser qu'à réfléchir, la bouf- 
fonnerie peut obtenir une grande vogue, passer pour 
une preuve invincible. Là, l'opium fait dormir, parce 
qu'il a une vertu dormitive; mais dans le monde pen- 
sant , où l'on saisit le fonds et le lien des sciences ; où 
Ton produit des travaux ingénieux et solides, et pré- 
pare de riches matériaux à la généralisation du génie, 
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il n'y a pas de dignité à se mettre à la* torturé pour 
inirenter de quoi faire rire, et à jouer le rôle d'un his- 
trion ou d'un homme sans pudeur ni retenue quel- 
conque. Quelle profonde sagesse d'arborer l'impiélé 
que M. Yillemain ^a flétrie dans les philosophes du 
dix-huitième siècle, avec cette indignation qui vient de 
l'àme y et de yomir à grands flols tous les poisons de 
la calomnie sur les augustes vérités que respectèrent 
les Pascal, les Mallebranche ; de ne répondre aux ques- 
tions les plus pressantes et les plus capables d'intéresser 
l'esprit humain que par de grands éclats de rire? Ainsi 
quand Voltaire disait : 

«Ton Dieu que tu trahis, ton Dieu que tu blasphèmes, 
«Pour toi, pour l'univers, est mort en ces lieux mêmes,» 

la philosophie se mettait à rire. Quand Rousseau dé- 
masquait la perversité d'une philosophie facétieuse^ en 
lui reprochant de renverser, de détruire , de fouler aux 
pieds tout ce que les hommes respectent; d'ôter aux 
affligés la dernière consolation de leur misère, aux 
puissans et aux riches le seul frein de leurs passions; 
d'arracher du fonds du cœur le remords du crime, 
l'espoir de la vertu, la philosophie se livrait à de grands 
éclats de rire^ Si cette philosophie eût entendu la prière 
suivante d'un savant modeste, qui s'est immortalisé 

1 Fontenelle blâmait tout haut la lég^èreté et rindécence des discoors 
contre la religion , et se fondait sur ce ou'on ne pouvait , sans blesser 
les convenances de la société, parler avec mépris et insulte de ce qui 
pouvait être sacré par un de ceux devant qui Ton parle. 
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par sa loi si belle et si simple sur rélectro^-magaétisme : 
« Mon DieUj je vous remercie de m' avoir créé^ racheté et 
« éclairé de votre divine lumière^ en me faisant naître dam 
« le sein de Chglise catholique^ y » elle n'aurait fait qu'en 
rire. Sont-elies bien nobles les armes de la plaisanterie 
et du ridicule? Fut-ce avec (des facéties que les apôtres 
firent cesser l'immolation des victimes humaines, le 
meurtre légal de l'enfance, les pratiques les plus atro- 
ces? Fut-ce avec des facéties que S, Paul confondait les 
juifs dans leurs synagogues, se faisait écouter à Athènes 
dans son aréopage, imposant silence aux adorateurs 
des idoles, et réduisant leurs pontifes à d'impuissantes 
fureurs, à la plus honteuse solitude? Fut-ce avec des' 
facéties que les Tertullien, les Athanase, les Cyprien, 
les Bossuet, lesBourdaloue, trioiùphaient des vices, et 
qu'Origène écrasait Celse de ses foudres? Fut-ce avec 
des facéties que S. Augustin adressait d'énergiques in- 
terpellations%ux donatistes, qui prétendaient que l'E- 
glise de Jésus-Christ était resserrée dans un petit coin 
de l'Afrique, et dessillait leurs yeux couverts des om- 
bres de la prévention et du voile de l'ignorance? Fut- 
ce avec des facéties que S. Chrysostôme plaidait auprès 
de Théodose la cause des malheureux habitans d'An- 
tioche, et ramenait à la gloire de Dieu les nouvelles 
dispositions d'un peuple conquis par le malheur à la 
pénitence^? U était réservé à la philosophie de Vol- 

1 M. A. M. Ampère, Aevue des deux Mondes, 15 février 1837, p. 409. 

2 «La boufTonoerie dans le langage ne ya jamais sans la licence des 
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taire, dont chaque assertion fut un meosonge, chaque 
phrase une perfidie, de semer son cynisme et son im- 
piété sous la forme de railleries équivoques et de déri- 
sions sanglantes; mais aujourd'hui qu'on assiste à la 
lutte des intelligences avec les problèmes les plus dif- 
ficiles de la science métaphysique ; qu'on tente d'associer 
à la littérature et à la philosophie une politique prati- 
que à laquelle des habitudes de périodicité permettent 
de donner à la fois consistance et opportunité, les fol- 
liculaires impurs qui mordent la main de ta religion 
qu'ils avaient serrée souvent avec reconnaissance, pro- 
voquent dans le public une résistance de justice et un 
* retour d'impartialité. Les injures, les libelles, les hy- 
perboles de l'invective et de la calomnie ne peuvent 
plus envahir la place du raisonnement : les misérables 
moqueries ont marché à un divorce complet avec les 
générations nouvelles, qui rassemblent sur des ques- 
tions graves des élémens de conviction ^t de vérité ^ 
La philosophie était éloquente : mais y a-t-il de l'élo- 
quence sans les fécondes ressources de l'imagination et 
du sentiment? Les grandes pensées, les mouvemens 
qui entraînent, viennent du cœur, et ne sauraient ger- 
^ mer dans une àme desséchée par le vent de l'athéisme. 
De la manière dont je conçois un orateur parfait, disait 
Quintilien, il n'y a que l'homme dç bien qui le puisse 

mœars. » S. Chrysostôme , BUfHoth, choisie des pères , par Mgr de Ma- 
roc, t. XIX, p. 199. 

* Voy. M. de Chateaubriand , Mélanges poUHques^ t. H, p. 327. 
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èlre. J'exrge non-seulement qu'il possède au plus haut 
degré l'art de la parole, mais encore qu'il réunisse 
toutes les vertus. Or, combien les bijoux indiscrets font 
un singulier effet à côté de ce titre magnifique de pki^ 
losophe! combien Leibnitz et Descartes, Socrateèt Pla- 
ton, auraient de la peine à reconnaître la philosophie et 
ridée de la vertu d^ns Jacques le fataliste ! Si donc l'é- 
loquence de la philosophiedn dix-huitième siècle fait l'ad- 
miration de la philosophie moderne^ plaignons les ;)A£to- 
sophes^ s'écrie un écrivain moderne, de n'avoir pas su 
être aussi hauts de cœur qu'ils l'étaient d'esprit*. « Quand 
« les temps sont orageux, s'écrie le même professeur qui 
« est en extase devant Véloquente philosophie du dix-hui- 

< tième siècle^ chacun peut mêler impunément ses cris 
«aux tempêtes publiques; car alors les hurlemens s'ap- 
tpellent de l'éloquence y le cynisme de l'énergie, la ca- 
«lomnie, une noble audace; mais lorsque les nuages 
«n'obscurcissent plus l'horizon, la lumière, tombant 
«d'aplomb sur l'insuffisance et la médiocrité, les dé- 

< nonce sans pitié au mécontentement d'un public sé- 
« vère^. » Au reste, la foudre qui consume, une torche 
qui dévore , ne sauraient être comparées à une douce 
lumière qui éclaire. Quelle étrange éloquence encore 
que celle qui ne saurait toucher le cœur , ni faire ré- 
pandre une seule larme ! 

Les grands hommes étaient du côté de la philosophie : 

1 Aenue de» deux M[ondes, !«' septembre 1838, p. 054. 
- Idem , 15 octobre 1838, p. 236. 
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mais y a-t-il de la grandeur là où le ^eatiment et la 
pensée maoqueatde grandeur? Quelque faible empire 
que la religion ait pu avoir, au siècle passé, sur les âmes, 
il répugne qu'elle n'ait pas eu plus de grands /lommes 
que la philosophie j car elle a inculqué une toute autre 
doctrine que celle de la domination des sens et de la 
volupté. Qu'est-ce qu'un grand ho^me ? hdi plus scru 
puleuse exactitude dans les définitions est nécessaire. 
Un grand homme est, si vous le voulez, une idée géné- 
rale concentrée dans une forte individualité , de telle 
sorte que la généralité paraisse sans que l'individualité 
soit étouffée; c'est une illustration dont les exemples et 
les traditions doivent servir à l'enseignement des géné- 
rations présentes et futures. Or, cette définition rape- 
tisse prodigieusement la grandeur des philosophes du 
dernier siècle, qui sont aussi peu de grands hommes que 
les marionnettes de maître Pierre des héros et des prÎD- 
cesses. Voyez les hommes glorieusement éprouvés au 
service de la vertu et des lettres; voyez les noms qu'ont 
laissés dans l'histoire les grands artistes et les grands 
législateurs^ auxquels on ne saurait reprocher une élé- 
vation brusquement improvisée, qu'ils sont difierens 
de « celte race vaniteuse, qui avait fonde j comme s'exprime 
« Benjamin Constant , sa renommée en France sur son 
« incrédulité superficielle^ et dénuée de cet esprit d'inves- 
a tigation qui caractérise le véritable esprit philosop/ie ! • 
Dans le majestueux drame de l'histoire, les grands 

m 

hommes de la philosophie du dix-huitième siècle sont, je 
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ne dis pas petits, mais souillés par le vice et par le 
measongè. Et que l'on ne dise pas que nous les déoi- 
grons avec une révoltante injustice;. car où sont les 
grandes choses qu'ils ont faites; où est cette intelligence 
élevée, trouvant le calme et la sérénité dans les hautes 
régions; où est ce. cœur vraioient noble et vertueux; où 
sont ces sympathiques inclinations pour tou9 les genres 
de talent et de vérité? Est-on grand homme quand on per- 
vertit la raison y qu'on s^attache moins à éclairer le 
public qu'à lui donner le change; qu'on altère ou dé- 
truit les bases de la discuf^sion, en estimant par là avoir 
remporté un beau triomphe? Si vous exceptez le vieil- 
lard def erney et le citoyen de Genève, qui humilièrent 
de leur génie le parti encyclopédique de cette philosophie 
qu'on prêchait dans la maison du baron d'Holbach, 
on ne peut d'ailleurs mettre en lumière, dans le siècle 
des prétendus esprits forts, que de misérables poètes 
qui n'avaient rien dans la tête que quelques hémisti- 
ches, des faiseurs de mauvaises tragédies, de petits 
auteurs de vers galans , bouffît de suffisance et qui se 
crurent des législateurs fameux^; des hommes servant 

^ ((Comme Catherine II désirait connaître le système des économis- 
«tes, elle ayait fait inviter le publiciste Lariyière à faire un Toyago 
« en Russie , eh rassurant qu'il y receyait une juste indemnité pour sa 
(( complaisance. C'était à l'époque où Catherine deyait faire son entrée 
(( solennelle à Moscou ; elle lui fît dire de l'attendre dans cette capitale. 
«M. de Lariyière, me dit Timpéralrice » se mit en route ayec promp- 
ulitude; et, dès qu'il fut arriyé, son premier soin fut de louer trois 
K maisons contiguës , dont il changea précipitamment toutes les distri- 
rr butions , conyerlissant les salons en salles d'audience et les chambres 
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d'iastrument à des inimitiés personnelles, et qui se soDt 
perdus dans leurs yiolences et dans leurs chimères. 
Non pas que Diderot ne soit un homme rare par une 
sorte d'émotion électrique dans le langage; que Dalem- 
bert, esprit géométrique, n'ait porté la lumière sur 
toutes les choses qui tenaient à Tordre matériel ; mais 
la réunion de ces deux philosophes dans l'encyclopédie, 

a 

dont Voltaire se reconnut l'un des garçons de cette 
grande boutique y constitue-t-elle la grandeur? Est-OQ 
bien édifié de la décence de la polémique de la philo- 
sophie du dix-huitième siècle y de la bonne foi qu'elle y 
porta, des connaissances qu'elle y déploie? Y a-t-il de la 
grandeur k tomber dans de déplorables écarts, à s'alié- 
ner l'opinion par l'injustice des attaques , la pauvreté de 
vues et le peu d'honnêteté des inventions; à dégrader' 
l'héritage que nous ont transmis les siècles; à choquer 
le sens public et à s'inscrire en faux contre la réalité? 
Je sais bien que du sublime au ridicule il n'y a qu'ua 
pas; que César et Alexandre< avaient d'assez vilains dé- 
fauts; qu'il faut distinguer deux parties dans un grand 
homme y la partie du grand homme et la partie de 
l'homme; que la première seule appartient â l'histoire, 
la seconde aux mémoires et aux biographies; mais je 
sais aussi que pour se faire écouter, la véracité est né- 
cessaire; que, sans ceûe bonne foi , loin de persuader, 

«en bureaux. Le philosophe s'élait mis dans la léte que je Va vais appelé 
«pour m*aider à gouverner l'empire, et pour nops tirer des ténèbres 
• «de la barbarie par l'expansion des lumières.... J'arrivai, et cette ce- 
«médie finit. » 0Eu\3re$ complètes de M* de Ségur, t. UI, p. 39. 
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on révolte, et que la vérité qui échappe devient , dans 
la bouche, un objet de dédaia et de dégoût. Or, y. a- 
t-il de la grandeur à admettre, avec Voltaire, tantôt 
une providence qui régit Tunivers , tantôt à renouveler 
les dogmes pervers d'un destin aussi ridicule qu'insensé, 
et à frapper de la plaie de la calomnie le beau caractère 
de la loi chrétienne, indépendante des lieux, des temps 
et des hommes? Y a-t-il de la grandeur à vouloir écra- 
ser cette religion à laquelle l'Europe doit ses lois, ses 
mœurs, sa civilisation; qui a contracté par une longue 
expérience une pratique supérieure des hommes et des 
choses; qui a de la chaleur pour ses amis, de l'indul- 
gence pour ses adversaires? Y a-t-il de la grandeur à 
s'écrier avec Diderot « quil n'y a aucune propriété lé^v- 
<i tinte T» pour envahir la propriété des autres; à offrira 
l'adoration publique, sur des autels arrosés de sang, 
de viles prostituées et les saletés du paganisme? Y a-t-il 
de la grandeur à s'écrier avec Rousseau , que les sciences 
corrompent l'homme, que l'éducation le déprave, et 
vouer ainsi les générations à l'ignorance et à la corrup- 
tion ? Y a-t-il encore aujourd'hui du respect pour les 
individualités éminentes àe» philosophes du dix-huitième 
siècle^ surtout chez les hommes plus jeunes qui rendent 
d'autant mieux hommage aux prééminence» de la vraie 
grandeur^ qu'ils ont plus de confiance dans leur propre 
avenir? Y a-t-il de la grandeur à ruiner sa réputation 
propre , à consigner sa turpitude dans des écrits où la 
postérité ne lit que honte et opprobre? Y a-t-il de la 
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grandeur à se faire mutuellemeat les plus yiolens re- 
proches, soit de pervertir sa patrie, soit de pervertir 
le genre humain ? Jamais les' grands hommes de la phi- 
losophte du dernier siècle n'ont dit autant de mal de la 
religion qu'ils en ont dit les uns des autres : « // impli- 
<ii queraity s'écrie M. Cousin, en parlant de la philoso- 
«phie de la sensation et de l'égoïsme, que la forme de 
« la pensée et du sentiment fut grande là où le sentiment 
^et la pensée manqueraient de grandeur^. » Qui sonl 
ceux qui ont laissé des noms qui font la joie et l'or- 
gueil des peuples? Ce ne fut certes pas Voltaire, qui, 
sous prétexte de déraciner les abus, porta des coups 
yiolens à la religion elle-même, et qui en semant son 
fruit, grains à grains, à Ferney, dit lui-même àBetli- 
lini, jésuite et écrivain célèbre, que celte récolte était 
plus abondante que celle qu'il avait semée dans ses livres, 
pour le bien de l'humanité. Ce n'est pas non plus d'A- 
lembert, écrivain froid et sans idées nouvelles, qui 
traita de la littérature avec des vues étroites, mesquines, 
paradoxales, sans être piquantes. Ce n'est pas Helvétius, 
compilateur d'idées hardies, qui gâta tout ce qu'il prit 
de Montesquieu, de Voltaire et de Rouâseau; qui se fil 
le plagiaire de toutes les personnes spirituelles de son 
temps. Ce n'est pas le baron d'Holbach qui donnait à 
dîner à toute la philosophie du dix-kuitième siècle j mais 
dont les ouvrages étaient des pamphlets sans érudition 

1 Cours d'hist. de la philos., professé par M. Victor Cousin, 1838, 
3* leçon, p. 27. 
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contre le Ghristiaaisme, et le priacipal ua pamphlet. 
même contre lé déisme. La grande erreur de la philo- 
sophie du dernier siècle fut de croire que le public la 
suivait dans ses rancunes ou dans la routine de ses 
préjugés. Les grands hommes sont ceux qui ont été pour 
leur pays, pour les générations, une source de brillans 
développemens de la vérité connue et du bien-être du 
peuple; qui ont cherché la grandeur de l'esprit humain 
dans ces monumens de haute raison et d'inimitable 
éloquence, qui parlent à tous les siècles, transmettent 
à l'avenir l'homme de génie tout entier, demeurent im- 
mortels avec leurs ouvrages , servent leur patrie par d'in- 
telligens efforts, et qui, au lieu d'adulation, donnent des 
conseils au peuple, et jettent le manteau de la charité sur 
les épaules. Non pas qu'il n'y ait des pages profondes dans 
Montesquieu, des pages brûlantesd'éloquençe dans Jean- 
Jacques, des pages vives, spirituelles, raisonnables dans 
Voltaire, mais si rien n'est plus utile qu'une polémique 
tisonnée sur des points importans, quelle polémique 
^t possible, quand l'écrivain qui blâme un dogme ne 
l'attache pas à le réfuter, mais à le falsifier; quand 
'histoire est brutalement niée, et quand le ridicule 
îeut s'asseoir sur le fauteuil du raisonnement et de la 
«ntroverse? 

Qu'ont encore fait les grands hommes de la philoso- 
phie du dernier siècle pour le soulagement des misères 
lumaines? Où sont les malheureux qu'ils ont soulagés 
ivec une maternelle tendresse? Où sont leurs Vincent 
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de Paul, leurs Beizunze, leurs Carron, leurs Montmo- 
rency ? Où soQt le» hôpitaux qu'ils ont fondés? En quel 
Heu du monde leur nom est-il prononcé ayee reconnais- 
sance par les infortunés de la yie ? Où sont leurs mo- 
numens de la charité chrétienne? S'il est donc aujour- 
d'hui plus difficile de séduire ou d'égarer la raison 
publique, pourquoi le feu est-il donc encore dans cer- 
tains écrits? Frémissant de ne pouvoir détruire assez 
yite, avec la plume de Julien , les philosophes du dix- 
huitième siècle s'arment de la hache de Décius, se préci- 
pitent y le fer à la main , sur la religion , enchaînent son 
activité, et la philosophie put dès \or% jouir à longs traits 
des humiliations de sa rivale ^ si toutefois il y a de la 
jouissance à voir porter des tètes sur des piques et à 
Toir couler le sang de ses semblables. Qui racontera 
le règne de fer de cette philosophie hardie,, facétieuse et 
éloquente j qui, en voulant éclairer l'horizon de TEu- 
rope, l'abaissa au milieu d'une nuit pleine d'orages' 
Qui pourrait égaler les lamentations aux calamités, 
l'exécration au crime? La terre se couvre d'échafauds, 
le sang coule, et sur des cadavres des lévites, des prê- 
tres et des pontifes, la philosophie peut arborer TéteD- 
dart de son triomphe. Toutes les chances humaines 
sont donc en sa faveurj on fait tout pour elle, tout 
contre sa rivale : si la philosophie est victorieuse , ellt' 
pou ri a s'asseoir fièrement sur les ruines de Tautel, at- 
teindre à la plus haute éloquence du sang et d'une 
haine implacable; mais si la religion s'échappe de 
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cette lutte à mort plus pure et plus vigoureuse ; si elle 
triomphe du poids qui l'écrase par des prodiges de pa- 
tience et les richesses de ses armes; si THercule chrë- 
tien soulève le fils de la terre et Tétouffe dans ses bras 
nerveux , génërations contemporaines, publiez que la 
religion grandit en victoires et en expériences; qu'elle 
suit avec une vive intelligence l'esprit de chaque épo- 
que , et fait monter les esprits jusqu'à l'héroïsme. Aussi 
a la marche progressive des sciences ramène forcément à 
a elle, s'écrie Benj^imin Constant, l'évidence des faits 
« plaide pour elle et contre l'incrédulité mensongère, qui 
« se heurte et se brise à chaque pas contre des difficultés 
a insurmontables, y* 

La religion a enveloppé dans son ressentiment la ré- 
volution tout entière^ le génie de la liberté avec ses excès : 
mais depuis quand repousserait-elle une liberté qu'elle 
a fondée comme devant être pour toutes les généra- 
tions une source de prospérité et de brillans dévelop- 
pemens dans tout ce qui peut faire arriver à une véritable 
puissance? Aujourd'hui que les beaux-arts et les sciences 
sont redevenus l'objet du culte fervent d'adorateurs 
nombreux; que tous les hommes jeunes cherchent à 
s'ouvrir une carrière, et s'éloignent de plus en plus des 
vieilles querelles qui ne sont pas leur cause, deman- 
dent à leur travail une place honorable dans la société 
qui les attend et les convie, elle ne craint plus de voir 
se rassembler les élémens de tempêtes qui ont porté 
répouvante dans les âmes les plus robustes; elle ou- 

1. 27 
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blie des erreurs passées, et ae se montre sévère que 
pour ce qui outrage Dieu et dégrade la digaité humaine. 
Et comme dans notre siècle il n'y a ni position si hautC; 
ni mérite si vrai qui puisse espérer de n'être pas a.tt^- 
que, la religion j qui accepte toujours une discussion 
franche et profitable à tous, s'éloigne avec dédain d'une 
arène souillée par le mensonge , incapable de donner 
un corps aux accusations contre la vérité; et, sans ré- 
pondre à la mauvaise foi des assaillans, elle poursuit 
ses travaux avec une tranquille confiance dans la puis- 
sance des idées et dans l'impartialité publique. 

L'Église n'a rien pardonné : mais sa grandeur vis-à- 
vis du monde est de réunir tous les esprits et tous les 
cœurs dans la pratique de la charité; de fondre tous les 
élémens opposés dans une harmonie qui est l'esprit du 
Christianisme. VÉgUse ne cesse donc de répéter à ses 
plus farouches adversaires ce que la religieuse de Théano 
répondit au peuple d'Athènes, qui voulait l'obliger de 
proférer 'des malédictions contre Alcibiade, coupable 
cependant d'avoir profané les mystères de Cérès : < Je 
« suis religieuse pour prier et bénir ^ non pas pour détester 
« et maudire^, v 

A travers les mugissemens de la tempête perce l'éclat 
du soleil : on ne peut déraciner le chêne de la religioO; 
qui couvre le monde de ses branches fécondes; cet ar- 

^. Voy. Tadmirable Sermon sur le pardon des offenses, que le cardi- 
nal de Luzerne prononça à Langres, en rentrant, après les foreurs de 
la réyolulionj dans sa ville épiscopale. 
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bre yénëré, porte suspendus à ses branches des tro- 
phées qui sont ce que le génie de Thomme produisit 
jamais de plus accompli : . 

Quercus suhUmis in agro 
Exuvias veteres populi^ saerataque gestam 
Dona ducum. 

On peut résistera l'ordre éternel ; se roidir contre cette 
grande majesté de traditions, qui commencent avec le 
monde, et conduisent lesètresàleurdestination; mais il 
n'y ade vérité, de raisonnement qu'en elles. Vraie lumière 
qui éclaire tout homme venant en ce monde, le Christia- 
nisme vit deluirméme; jette de vivesetd'éternelles^splen- 
déurd. Le tronc antique sur lequel il est greffé est assez 
vigoureux pour résister aux assauts de la tempête. Il a été 
traîné à la mort, inhumé dans un cercueil, entouré de 
gardes, mais il est ressorti du tombeau plus grand, plus 
lumineux , plus sublime aux développemens de la pensée. 
Les langues s'usent, les siècles s'évanouissent; l'assem- 
blage d'élémens isolés passent et disparaissent dans l'om- 
bre comme un fantôme, mais la religion, qui a résisté à 
tant d'attaques et d'insultes , existe tout entière, toujours 
aussi neuve, aussi solide, aussi puissante qu'aux plus 
beaux jours de sa gloire. C'est par une racine qui s'é- 
tend jusque dans le ciel, que vit sa constitution et que 
brille sa beauté éternelle. Elle écrase l'admiration sans 
l'assouvir, triomphera toujours, parce qu'elle est un 
ensemble de faits émanés de Dieu, se rapportant à 
l'homme, existant en dehors de l'homme, mais qui ont 
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été mis à la portée de sa raison et de son esprit. Or, 
ces faits qui ont pour but de relier rhomme à Dieu , 
ces faits qui sont la condition, le mojende sa félicité, 
il ne lui est pas permis de se dispenser de les examiner; 
de rendre stérile l'énergie de l'àme et ses lumières. La 
foi n'est point aveugle; « sa base essentielle est lumineuse^ 
«i puisqu'elle est une lumière surnaturelle qui luit dans 
*dans nos ténèbres^. » Mais si ^nous sommes tous, avec 
« notre savoir, comme l'enfant par rapport à ce que nom 
« ignorons, sauf que nos préjugés et nos préventions nom 
« rendent moins dociles que lui\ » la religion chrétienne, 
qui n'est pas une de ces machines poétiques jetées dans 
le monde pour que des artistes ou des poètes en tirent 
quelques effets plus ou moin^ heureux , mais une doc- 
trine céleste qui touche, instruit, éclaire, guérit et 
console, porte avec elle tant de lumière que, quel- 
que impénétrable que soit la pix>fondeur de ses mys- 
tères, on n'en saurait douter que par une autre espèce 
d'égarement de la raison^. Fondée sur des principes 
clairs et simples, la certitude des faits de la révéla- 
tion est prouvée par des raisons solides, invincibles. 
L'autorité de la parole de Dieu répond à tout; et son 
Eglise, qu'il en a fait dépositaire, devient la colonne 
et la base de la vérité. Quand on bontemple avec dé- 
sintéressement la clarté du Christianisme, qu'on l'étu- 

1 Philosophie du ChrisUanisme, par M. l'abbé BaUtaîD, t. V, p. 3i8 
cl 319. 

- Idem, p. 321. 

^ Pascal, Pensées, p. 393. 
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die dans ses détails, qu'on s'efforce d'en saisir l'esprit 
et la portée, on s'éclaire, on s'instruit, on verse la lu- 
mière sur les autres. Mais aussi plus l'honneur est grand, 
plus il est imprudejit d'y monter sans des forces suf- 
fisantes. La science ne s'improvise pas; elle exige des 
veilles laborieuses : il faut mesurer la profondeur du 
dogme avec une intelligence ferme et assurée, fixer 
ses regards sur Jésus, l'auteur et le consommateur 
de notre foi, qui possède seul les paroles de la vie éter- 
nelle : Domine ad quem ibimus ? Verba vitœ œternœ ha- 
bes: C'est beaucoup de philosophie qui ramène au 
Christianisme : quand ces deux points de vue d'une 
même vérité s'établissent, on voit luire ces grandes 
figures dans lesquelles l'humanité s'exprime et se glo- 
rifie; les relations de la science divine et humaine de- 
viennent plus intelligentes et plus utiles. Dès lors « vo- 
litre raison sera illuminée, fortifiée et sanctifiée par la 
« lumière de la foi^\ » vous vous convaincrez qu'il n'y a 
rien de plus rationnel que la religion chréttenne dans 
sa lumineuse splendeur , rien de mieux démontré que 
l'enchaînement des vérités qui créent partout l'instruc- 
tion et la lumière, les font descendre dans le cœur, 
comme les fleurs au matin reçoivent avec çglme la 
délicieuse rosée du ciel. 

1 Philosophie du Christianisme, par M. Tabbé Bautain« t. V% p. 322. 
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ERRATA. 

Page 23, ligne 8, au Heu de fit revivre dans ses écrits tous les devoirs, 

lisez fit revivre dans ses écrits des devoirs. 

— 185, — 6, au lieu de rationnellement établie, It56z logiquement 

établie. 

— 202, — 22, au lieu de la raison individuelle, lisez l'activité hu- 

maine. 

— 242 , — 16, au lieu de il n'existe aucune différence ni de droits , 

ni de devoirs , lisez il n'y a pas de notion de droit 
qui ne soit essentiellement liée à celle de loi. 

— 262, — 4, au lieu de aufugerint, lisez aufugerent. 

— 271 , en note» au lieu de œuvre complet , lisez œuvres complètes. 

— 288, en note, au lieu de 15 juillet 1835, p. 249, lisez p. 236. 

— 320 , ligne 19, au lieu de flambeau de la loi , lisez flambeau de la foi. 
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